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de la Salle
AVANT-PROPOS
Ce livre n'a aucune prétention scientifique ; il vise avant tout l'édification du lecteur. Non pas qu'en l'écrivant nous nous soyons désintéressé de l'exactitude historique ; car un récit n'est Jamais plus sain à l'âme que lorsqu'il est bien véridique. Mais, tout en suivant la voie tracée par notre Histoire de saint Jean -Baptiste de la Salle, publiée l'an dernier le Jour même de la canonisation de notre cher Saint, nous avons allégé notre marche en nous dégageant de tout appareil d'érudition : notes , documents , références, discussions, tout a été supprimé ici. Le lecteur désireux d'étudier plus à fond le sujet que nous ne faisons qu'esquisser en ces pages, en trouvera tous les éléments dans notre Histoire, à laquelle nous le renvoyons.
Toutefois nous ne nous sommes pas contenté
AVANT -PROPOS
de parcourir d'un pas rapide la carrière apostolique de saint Jean-Baptiste de la Salle, Après l'avoir suivi a travers les péripéties d'une existence très mouvementée ^ nous avons pris le temps d'étudier sa physionomie ^ et nous avons taché de fixer les traits qui ont caractérisé l'homme, le chrétien^ l'apôtre et le fondateur d'Ordre. C'est ce qui nous a déterminé à prendre pour titre : Vie et Vertus.
Puissent ces humbles pages faire connaître un Saint qui a si bien mérité de l'Église et de la France^ qui a doté l'Eglise d'un Ordre religieux aussi fervent que florissant^ qui a si puissamment concouru A développer en France les œuvres d'éducation d'où elle tire sa gloire et sa force!
Paris, le 49 îuars 1901 .
DE
ENFANCE DE JEAN -BAPTISTE DE LA SALLE
Le saint fondateur de Tlnstitut des Frères des Ecoles chrétiennes naquit à Reims le 30 avril 1651. Par son père, Louis de la Salle, et par sa mère, NicoUe Moët de Rrouillet , Tenfant jorédestiné appartenait au milieu social le plus respectable et le plus chrétien de la Champagne. Avec les biens de la fortune, dont il fera si noblement le sacrifice un jour, il recevait en naissant un précieux héritage d'honneur, de foi et de vertu.
Les La Salle, en e(Fet, jouissaient à Reims, à
côté des Colbert, de la plus haute considération. Issus, d'après une tradition sérieuse, de l'illustre maison de la Salle qui, au moyen âge, avait essaimé de la Catalofçne et du Béarn sur toute la France, ils étaient établis en Champagne depuis le milieu du xive siècle. Leurs armes, « d'azur à trois chevrons brisés d'or, » rappelaient une vieille légende, d'après laquelle un ancêtre , Johan Salla , aurait eu les jambes brisées par un éclat de j^ierre en combattant à côté du roi Alphonse le Chaste, Tan 818. La branche cadette, d'où sortit notre Saint, avait dû se livrer au négoce durant le xvi^ siècle, et, sans se départir de la plus exacte probité, elle avait acquis, avec de grandes richesses, une influence prépondérante dans la cité rémoise.
Parmi les ancêtres de Jean -Baptiste se détache une physionomie jdIus saillante , celle de Lancelot de la Salle, marchand et conseiller de ville, dont la puissance fit ombrage aux partisans de la Ligue. Accusé de protestantisme et jeté en prison en 1575, Lancelot dut venger sa foi catholique et ses vertus de citoyen. L'un des témoins de l'enquête nous apprend que « ledict de la Salle est hospitallyer et aulmosnier et pitoyable aux pauvres dont il voit souvent ; entretient de povres petits enffans aux escoUes, et après les mest à apprendre mestiers à ses despens, est aymé des gens de bien ». Glorieux témoignage, qui nous montre en germe, dans le trisaïeul, les vertus qui prendront, dans l'arri ère-petitfils, un si extraordinaire épanouissement.
Les Moët de Brouillet étaient dignes de s'allier aux La Salle. D'une antique noblesse de robe, ils remplissaient avec intégrité des charges de magis-
trature, et donnaient au peuple les exemples de la plus vive piété. Jean Moët, l'aïeul maternel de notre Saint, récitait chaque jour l'office canonial en entier, et puisait dans le commerce de Dieu cette vie de foi qu'il communiqua si intense à son petit-fils. Car, avec sa femme Perrette Lespagnol, il exerça la plus heureuse influence sur l'éducation de Jean-Baptiste.
Ce fut en 1650 que les La Salle et les Moët de Brouillet, déjà unis par des relations d'amitié, contractèrent une plus étroite alliance par le mariage de Louis de la Salle, conseiller au siège présidial de Reims, âgé de vingt-cinq ans, avec NicoUe Moët de Brouillet, âgée de dix -sept ans. Louis de la Salle habitait alors, avec son frère Simon, l'hôtel de la Cloche, vaste maison d'aspect bourgeois, qui fait encore bonne figure au milieu des constructions modernes, rue de l'Arbalète, près de la place du Marché, et qu'une inscription signale aux Rémois et aux étrangers comme une des plus précieuses reliques de la vieille cité. Car c'est là que naquit Jean-Baptiste de la Salle, le glorieux fondateur d'un Institut puissant, l'éducateur intelligent et dévoué des classes populaires, le Saint vénéré que l'Eglise vient d'élever sur les autels.
Dieu bénit, en effet, par une heureuse fécondité l'union de Louis de la Salle et de NicoUe Moët. De ces vertueux époux naquirent dix enfants, dont trois moururent en bas âge. Parmi les sept autres, trois entrèrent dans les Ordres: Jean- Baptiste, Jacques- Joseph, Louis; Rose-Marie se fit religieuse ; Marie, Remy et Pierre entrèrent dans l'état du mariage et laissèrent une postérité.
Jean -Baptiste était l'aîné de cette nombreuse
dO ÉDUCATION
famille ; il en devait être aussi la gloire. Le jour même de sa naissance, la grâce prit possession de son Ame par le saint baptême, et nous avons tout lieu de croire qu'elle n'en fut jamais chassée par aucun péché grave.
Aucun événement extraordinaire ne marqua les premiers pas de cet enfant béni ; ce sera , du reste , le caractère propre de son existence, d'être moins signalée par Téclat du miracle que par la profondeur et la continuité des vertus solides. Cependant, sa physionomie morale se révéla de bonne heure et laissa présager qu'il était appelé à de grandes choses.
La piété en fut le premier trait. D'instinct, cette Ame d'enfant se porta vers Dieu. Sitôt qu'on le conduisit k l'çglise, il prit goût aux cérémonies du culte sacré ; revenu à la maison , il se plaisait k reproduire ce qu'il avait vu. Dans le petit oratoire que ses parents durent dresser pour lui, il jouissait d'être le prêtre de sa chapelle , de monter à l'autel et d'imiter l'auguste mystère de la messe. Et ce n'était pas pour Jean -Baptiste un simple jeu d'enfant; car il accomplissait ces actes avec tout le recueillement et l'esprit religieux dont il était capable. S'il échappait parfois h la surveillance de ses parents, c'était non pour jouer avec des camarades, mais pour aller à l'église prier et suivre les divins Offices. On l'y trouvait recueilli, attentif, dans cette attitude de respect et de prière qu'il gardera toute sa vie dans le lieu saint.
Il n'avait encore que sept à huit ans, lorsque, à force d'instances, il obtint de ses parents la permission d'exercer les fonctions d'enfant de chœur. Quand il servait le prêtre à l'autel, faveur insigne à
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ses yeux, il s'en acquittait avec tant de grâce et de ferveur, qu'au dire de son biographe, « il attirait l'attention de tous les assistants et inspirait de la dévotion à ceux qui le regardaient. »
A cette vive piété se joignait une maturité précoce, une gravité déjà réfléchie. Il avait, en effet, peu d'inclination pour les amusements ordinaires de l'enfance ; les objets religieux étaient ses jouets, et les pratiques pieuses les seules distractions qu'il aimât. Un jour qu'une fête de famille avait réuni à l'hôtel de la Cloche une joyeuse société de parents et d'amis, Jean -Baptiste fut pris tout à coup d'un ennui profond au milieu du bruit et des divertissements ; se réfugiant près de sa vénérable aïeule , Perrette Lespagnol, il Temmena à l'écart et la supplia de lui lire la Vie des Saints,
Autant il aimait les chants d'église, autant il avait d'horreur pour la musique profane. Son père, homme distingué et ami de l'art, voulant sans doute donner à Jean -Baptiste une éducation libérale plus complète, essaya vainement de lui faire goûter la musique. Soit par défaut d'aptitudes artistiques, soit par esprit de mortification chrétienne, l'enfant ne répondit pas sur ce point aux efforts de Louis de la Salle.
Il en fut tout autrement des études. Car un biographe ancien nous apprend que Jean -Baptiste « se portait volontiers à tout ce qu'un précepteur 'fidèle et vertueux lui prescrivait, et il ne fut pas longtemps sans acquérir les connaissances nécessaires pour aller dans un collège ». Nous croyons, en effet, que l'enfant ne fréquenta point les petites écoles, mais que son père le garda « pour le former sous
ses yeux », jusqu'à ce qu'il eût atteint Tâge de commencer les études classiques.
IL ENTRE DANS LA CLÊRICATURE
IL DE\nENT CHANOINE DE REIMS
Jean-Baptiste avait neuf ans lorsque sa famille le plaça au collège des Bons -Enfants, de luniversité de Heims. Il y parcourut tout le cycle des études ; il consacra, par conséquent, cinq ans à la grammaire, deux ans aux lettres, poésie et rhétorique, et deux ans à la philosophie.
Tout en suivant les cours du collège, il demeurait, étant externe, sous la garde vigilante de ses parents. Grûce à leur influence quotidienne, grâce aux joies saines qu'il goûtait en famille, il conserva toute la fraîcheur de sa piété, la pureté de sa conscience et la douce gravité de son caractère.
D'ailleurs, l'université ne mettait alors en péril ni la foi, ni la vertu des enfants. Ce n'était point une (i»uvre lau[ue. au sens moderne du mot; dirigée par le clergé lui-même, elle avait un esprit profondément religieux. Tout en formant leur goût littéraire dans le commerce des grands auteurs d'Athènes l't de Rome, les jeunes gens, solidement instruits de leur religion et profondément imprégnés de l'esprit de foi du milieu social, vivaient de christianisme et ne considéraient les fables mythologicjues que comme le llii'me d'exercices scolaires, llien n'était épargné.
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au reste , pour la préservation des écoliers : car les règlements du collège prescrivaient des exercices religieux, des instructions catéchistiques et des sermons, aussi bien que des moyens disciplinaires propres à sauvegarder la vertu.
Sous la double action d'une famille vigilante et d'un collège chrétien, la ferveur de Jean-Baptiste ne fît que progresser. L'enfant n'avait pas encore onze ans révolus, lorsqu'il entendit Tappel de Dieu et s'en ouvrit sans retard à ses parents. Que lui importait le monde avec ses richesses et ses honneurs? Les promesses d'avenir étaient pour lui sans attraits, parce que Dieu lui avait parlé au cœur. Ce sanctuaire qu'il aimait , il ne voulait pas en sortir ; ces Offices divins auxquels il participait déjà, il voulait les goûter toujours ; ce commerce intime avec Dieu dans la prière, qui faisait son bonheur, il voulait n'en être jamais privé. Pour fixer sa vie là où il avait déjà fixé son cœur, il sollicita la grâce d'être admis dans le clergé en recevant la tonsure.
Une telle demande eût jeté dans la consternation des parents moins chrétiens que ceux de Jean-Baptiste. Les familles opulentes ne refusaient pas, assurément , de donner des enfants à l'Eglise ; mais l'usage reçu alors destinait les cadets au clergé, et réservait les aînés pour soutenir dans le monde la gloire du nom et le prestige de la fortune. L'entrée dans les Ordres d'un aîné de famille était un événement. Qu'allait répondre Louis de la Salle à la demande de son fils ? Dans cette ûme vigoureusement trempée de foi, s'il y eut combat, l'esprit chrétien triompha de l'esprit du monde, et la t}Tannie de l'usage fut vaincue par la généreuse inspiration
d'un }2^rand cœur. Cette immolation de Tamourpropre paternel fut d'autant plus méritoire, qu'on ne pouvait soupçonner encore les g^lorieuses destinées de Tenfant. Nous voyons aujourd'hui que Dieu a rendu au centuple ce qu'il avait reçu ; car cet enfant, qui n'ambitionnait que la pieuse obscurité du sanctuaire, a illuminé le nom des La Salle d'une auréole éclatante qui lui permettra de traverser les siècles.
Ce fut le il mars I6()2 que Jean -Baptiste de la Salle reçut la tonsure, dans la chapelle du palais archiépiscopal de Reims. L'ordination d'un enfant de onze ans ne présentait rien d'étrange au xvn« siècle ; elle n'entraînait aucun engagement pour l'avenir, elle marquait seulement le désir qu'avait l'adolescent de se donner à l'Kglise dans son âge mûr. Si jeune cpi'il fût encore, Jean-Baptiste avait d'ailleurs des sentiments en harmonie avec la si^inte pn^fession cléricale. La formule sî^cive qu'il prononça ne fut |H>int vaine pour lui ; car, en disixnt h Dieu : « Le Seigneur est la jvortion de mon héritage, »» il faisait déjà dans son oanir ttnis les saoritiees que Dieu lui demanderait un jour, Kt il iUumait à Dieu des gages de sa gênéiH>sité par un aeoiH>issen>eut continuel de piété, |u\r une assiduité tinyours plus gnxnde à l'église et aux Oftîees litm^^iques , par une ivtenue qui trahissait ou lui l'enfant voué à Dieu.
Ses paivnts a\unûent pu pix^lîter de son entrée dans lailêrieatmv |unu' solliciter eu sa faveur quelque giH^s béuéliee eeelôsiastiijue. Ils n'en lîivnt rien, tant était désintéressé \le leur jKut le dv*n qu'ils avaient i^tïevt à Di\^\i eu la |U4's\knue vie leur lils. iV fut seulement eiu\| ans plus ta»\l, en elVet , qu'un
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canonicat fut conféré, dans la cathédrale de Reims, h Jean -Baptiste de la Salle.
Le chanoine Dozet, son parent, archidiacre dé Champagi^e et chancelier de l'université, suivait d'un regard attentif les progrès du jeune clerc. Cette rare piété, qui ne se démentait point; cette tenue irréprochable, indice d'une grande valeur morale; des talents incontestables, qui mettaient le jeune étudiant en relief parmi les meilleurs élèves de l'université, inclinaient ce sage vieillard à résigner son bénéfice en faveur de Jean -Baptiste. Le jour de Pâques 1666, dans une séance solennelle de l'université, lorsqu'il eut entendu prononcer son nom parmi les lauréats du collège, il se persuada que sa prébende ne saurait être remise aux mains d'un clerc plus méritant ni plus riche d'espérances. Le 7 janvier suivant, le jeune chanoine de la Salle était installé au chœur de Notre-Dame de Reims.
Il entrait dans un corps illustre, qui avait donné à l'Eglise de nombreux évoques, de grands papes et des saints. Mais, loin de s'en prévaloir, il ne songeait qu'à remplir dignement ce ministère angéliquo de rOffice divin. Se regardant comme un homme consacré par état à la prière publique, il sentait que la louange divine devait être d'autant plus pure et plus fervente sur ses lèvres qu'il la chantait au nom de l'Église et de tous les hommes.
(( Souvenez-vous, lui dit Pierre Dozet, qu'un chanoine doit vivre comme un chartreux et aussi retiré qu'un chartreux, passant la vie dans la retraite et la solitude. » Fidèle à ces leçons, le jeune chanoine fit bientôt l'admiration de ses collègues par sa ferveur et son exactitude. « Il est pour nous, disait l'un
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d'entre eux, un modèle de réinilarité, de modestie et de candeur. »
Son titre de chanoine linvitait à se tîxer dans Tétat ecclésiastique et à franchir un deicré de plus vers le sacerdoce. Il n'eut du reste qu'à suivre son attrait personnel pour demander les Ordres mineurs, qu'il re^ut le 17 mars 1668.
n était alors élève de philos4^>phie, et la tin de ses études approchait. Lorsqu'il les eut couronnées par le diplôme de maître es arts, le 11) juillet 1669, il entama s;\ns hésiter les cours de thév>lo^ie, qu'il suivit toute une année à la Faculté de théoloirie de l'université de Reims.
Mais Si>n jx^re, esprit rétléchi, suivait trv>p attentivement les pn>irr^*s intellectuels et monuix de Jean- Baptiste |H>ur n'avoir pus s;\isi le mérite \lu jeune homme et s<^s pr\Mnesses d avenir. lV*^KvsiUùr\^ des ressources de vie que Oieu av<ùt pLivxvs eu cette làme d'élite, il wmprit que son dewùr el»il de les mettre en valeur, et il faut lui s<^vvnr i;:rx^ d'avoir choisi, |Hnir aehe>vr IVHlucatîou de s\m^ tils, les deux plus célèhr^^s <voles de s;^> oir et vie vertxi qx^'il v eut alors eu Frauvv, la S^rlHMUxe et S:uut-Sulpi\v,
JKVN-R.vrnsn of u svn>* :^iu hs v\^\k>< i^i«^ :>eKïi.^NNK
Kt St fx^KVt
l,a Sorlvouue otaû esUnuv dans TK^Us^^ entière eonuuo la prtMuièiv e^N^le de lheoUv4;ru\ tant jHHir la solùlitt^ do ses oUM^i^ino^Ut^nU et la s\m^e de s<^s
décisions, que pour le mérite de ses docteurs et la valeur des grades qu'ils conféraient. Jean -Baptiste en suivit assidûment les cours, et il y eût poussé ses études jusqu'au doctorat , si des malheurs de famille ne les avaient interrompues au bout de dix -huit mois.
A l'école des plus illustres maîtres que possédait alors la France, il contracta cet amour de l'étude qui, malgré la jnultitude des affaires, Tappliqua toute sa vie au travail intellectuel. Là se développèrent les qualités maîtresses de son esprit, l'ordre, la clarté, la fermeté d'exposition, qui plus tard se révélèrent d'une façon si frappante dans sa conduite et dans ses livres. L'opposition très vive que manifestait, à cette époque, la Faculté de Sorbonne à l'égard des doctrines de Jansénius, fixa son esprit dans une fidélité à l'Eglise romaine vers laquelle déjà l'inclinait son cœur. De la sorte, le séjour qu'il fît à Paris ne profita pas moins h la pureté de sa foi qu'à la solidité de son savoir.
Mais sa vertu y gagna plus encore. Car le séminaire de Saint-Sulpice, où il s'enferma dans une solitude austère et recueillie, mit le sceau à une formation chrétienne déjà si avancée par Theureuse influence de la famille.
Ce nouveau milieu lui offrait, en effet, tous les moyens de sanctification. Le séminaire, encore tout pénétré du souvenir et des grâces du fondateur, n'avait rien perdu de sa ferveur première. A côté de M. de Bretonvilliers , gardien si fidèle de Tesprit et de l'autorité de M. Olier, vivait M. Tronson, cet homme aussi savant que modeste, profond psychologue en môme temps que théologien éclairé, dont
éa. xvE* ««iécliê-- Cjtt hjtùniiBict é^fnrniMit. «tjat toate I'E^tIm^- de- FpsfciLGe pcenaifi le* :L^ra.. fick le «fire^tear intuibr :%iiqcDe{ J«eaji-Bapi:ï^e cuntiit le 5«?iii de sai cioikM^BKi& et Ia citltTzre «ie si xic^kctté^.
P»Tm 5*ç* cioofrières. le jernh* «rftinixnie eiilî le bonhpar de iKmer «ies âkmiti<ês Sec^>iMies : dock^ <:tter\>iis eotre aotnes FéneiiDfi el P;kal Go«i£e(î des Motrais. appelés tcNis deux à temr nuEbe ptj:^!^ <£ fC%>a5idêr3d>le à là conr. ron près des dcK? de IV>cLrp?tre&e. Tautre prés- de M"* de M&inteiKhQ. do«t 3 devînt le conseiller. Mais pers4!>nne ne se lu plus étroitement à lui que Jacques Baùhin. cAlviniste «N>nverti. qui Ibjsait Tadmiration de tous par s^ vive piété, sa mortification et son humilité. \^n^ ans- phis tard. Jean-Baptiste se mettra sous s^ dif>ev*ti^>n et trouvera en lui. dans ses pnemièn^ trthuUtikM^s de fondateur, le c-onsolateur le plus sumaturvl ^1 W plus réconfortant.
Sous Faction bienfaisante do oo noviciat, où .« rien de dur ne le rebutait v., où l exacte discipline s*alliail avec Taisance et Turbanité dans les rv^lations. où les plus austères vertus chrt^tiennes s'harmonisaient avec les effusions de la piété la plus exfvïinsive. le jeune séminariste prit cette tremfv d\\me qui le caractérise, et qui présente un merveilleux accord de la douceur et de la force, de la maîtrise de la volonté et de la ^dvacité des sentiments.
Toutefois sa vertu demeura aussi cachée qu'elle était profonde. Pouvait-il en être autrement dans « une assemblée de personnes d'élite, raisonnables, fer\entes, qui, suivant un Mémoire du tenqvs. avaient moins besoin d'épen>n pour avancer que de frein
SÉMINAIRE DE SAINT- SULPICE i9
pour se modérer »? Car, dans les communautés bien réglées, si quelque sujet attire et fixe l'attention, c'est moins, d'ordinaire, par les qualités sérieuses que par les singularités accidentelles du caractère. Une âme aussi équilibrée que celle de Jean-Baptiste devait passer inaperçue. Son mérite cependant n'échappa point au regard pénétrant de ses maîtres, ainsi qu'en témoigna M. Leschassier, qui, cinquante ans plus tard, en gardait le souvenir.
« Il fut d'abord, écrivit le supérieur de Saint-Sulpice en 1720, il fut d'abord observateur de la règle, exact aux exercices de la communauté. Il parut bientôt après se détacher du monde plus qu'il ne l'avait été en entrant. Sa conversation a toujours été douce et honnête. Il ne m'a jamais paru avoir mécontenté personne, ni s'être attiré aucun reproche. Quand il est venu à Paris pour ses écoles, j'ai reconnu en lui de merveilleux progrès dans toutes les vertus. Tous ceux qui l'ont connu en ont vu des preuves dans toute sa conduite, surtout dans la patience avec laquelle il a souffert le mépris qu'on faisait de sa personne, et les traverses. »
Ce séminariste irréprochable, en qui germaient obscures, mais actives, des vertus qu'on verra plus tard s'épanouir au grand jour, ne pouvait manquer de s'ouvrir au zèle apostolique qui animait alors les jeunes clercs de Saint -Sulpice. Le séminaire, on effet, participait aux œuvres de la paroisse par les catéchismes et le soin des petites écoles, et les plus nobles entreprises du dehors y éveillaient des sympathies efficaces.
Aucune question, à cette époque, ne préoccupait plus vivement les esprits avisés que l'instruction
des classes populaires dans les écoles de charité : soit pitié pour ces foules qui croupissaient dans l'ignorance et dans le vice, faute de ressources pour fréquenter les écoles payantes, soit crainte des excès auxquels pourrait se livrer une populace que le sentiment religieux n'aurait pas domptée, de toutes parts on parlait d'instruire et de christianiser les pauvres.
Déjà M. Bourdoise, Tardent curé de Saint-Nicolasdu-Chardonnet, avait écrit à M. Olier ces paroles restées célèbres dans l'histoire des écoles chrétiennes : <♦ Pour moi, je le dis du meilleur de mon cœur, je mendien^is volontiers de porte en . porte pour faire subsister un vrai maître d'école. Comme saint François- Xavier, je demanderais à toutes les universités du royaume des hommes qui voulussent, non pas aller au Japi^n et dans les Indes prêcher les infidèles, mais du moins oommonoer uno si lumno œuvre. >» D'un autre oiNté, M. l>émiu, en des Hemonirances qui a\*aient fait gnxud bruit, venait de représenter aux ôohevins île Lyon le libertinage qui résultait du défaut d'êooles pour les enfants pixuvres.
Ce mouvement d'idées s'était oomnumiqué à Saint -Sulpice, et, au nuunent où Jean-Haptiste y vivait, tous les élèves étaient enrôlés dans l'association de prières que Houixloise, en 1649, avait fondée en vue d'obtenir des maitivs ohivtiens pour l'enfance. Le jeune chanoine île Reims [\2uiicipa, sans nul doute, aux prièivs et aux aspirations de ses confi*ères, Kt s'il est vnù que notiv vie ivelle devient, bon gré mal gré, réjvuiouissenient tles germes semés dans nos âmes par rôilucatiiMi, il faudra reconnaître que Saint-Sulpioe fut pour Jean-Haptiste de la Salle le berceau de sa vocation.
PRÉPARATION AUX ORDRES il
Il aurait aimé à vivre de longues années dans cette maison bénie ; mais il en fut arraché violemment par de cruelles épreuves. La mort de sa mère, arrivée le 19 juillet 1671, porta un premier coup à son cœur de fils ; et ses larmes étaient à peine séchées, lorsqu'il perdit son père, le 9 avril 1672. Quelque profonde que fût sa tristesse, au lieu do s'abandonner à la douleur, il dut partir sans retard pour Reims, afin de prendre en main la direction des affaires de famille. Entré à Saint- Sulpice le 18 octobre 1670, il en sortit le 19 avril 1672. Le précieux levain qu'il emportait dans son cœur allait y fermenter durant six années de prières, de travail et de solitude. Puis, quand Theure de Dieu sera venue, Tapôtre sera prêt à remplir sa mission.
IL REÇOIT LES ORDRES SACRÉS — LA PRÊTRISE
Jean- Baptiste de la Salle, aîné d'orphelins, com^ prit qu'il en devait être le père, et il prit à cœur cette noble tâche d'élever dans la piété, la distinc'* tion et le savoir, ses quatre frères et ses deux sœurs.
Il agit puissamment sur leurs âmes par les exemples de sa propre vie. Habitué par le séminaire à la régularité, il fit de sa maison une sorte de communauté. Depuis le lever matinal et les exercices religieux jusqu'aux repas, aux récréations
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et aux études, chaque chose se faisait à une heure déterminée. Il puisait dans la piété le courag^e de mener de front Taccomplissenient de tous ses devoirs, et il trouvait Taliment de sa piété dans les obligations mêmes de son canonicat. Car il n'avait pas moins d'inclination pour les Offices publics de l'Église que pour l'oraison solitaire et le commerce intime avec Dieu.
Cette vie réglée, si monotone qu'elle fût, ne devint jamais une charge pour ses frères, tant son affection douce et communicative était habile à prévenir ou à vaincre toutes les lassitudes. Dans cette atmosphère de chaude piété dont Jean -Baptiste était le vivant foyer, ses frères et ses sœurs grandirent dans Tunion, la religion et le travail. Il eut le bonheur de voir trois vocations éclore sous son toit ; car, nous l'avons dit. Rose -Marie entra au couvent de Saint- Étienne de Reims, Jacques -Joseph et Louis devinrent prêtres. Les autres fondèrent dans le monde des familles profondément chrétiennes.
Jean -Baptiste, non content de veiller sur leur àme, gérait aussi leurs affaires avec application, et, suivant un biographe, l'habileté qu'il montra dans ces questions temporelles eût laissé croire « qu'il était fait pour un tel emploi ». C'est ainsi que la Providence se plaisait à mûrir son jeune serviteur, en Texerçant, dans Tombre de la maison paternelle , à conduire des âmes et à gouverner des intérêts sérieux. S'il pnrut perdre du temps dans ces préoccui)ations de famille, la vérité est qu'il y acquit une expérience consonunée, et qu'il y développa une sagesse dont nous apprécierons bientôt les heureux fruits.
PRÉPARATION AUX ORDRES
Malgré son amour pour Tétude et sa fidélité à suivre les leçons de l'université de Reims, ses examens traînèrent en longueur ; nous ne savons à quelle époque il subit* la tentative ou baccalauréat , mais il n'acheva sa licence qu'à la fin de l'année 1677. Un intervalle assez long, de trois ans au moins, s'écoula encore avant le doctorat ; mais il eut à cœur, par égard pour sa dignité de clerc et de chanoine, et non par ambition, de parcourir le cycle complet des études ecclésiastiques, et de grandir ainsi toute son âme au niveau de sa sublime vocation.
Cependant, à ses devoirs de chef de famille, de chanoine et d'étudiant, il n'avait pas craint d'ajouter de nouveaux soucis ; il s'était laissé entraîner par Nicolas Roland dans les œuvres de zèle.
Nicolas Roland, chanoine et théologal de Reims, âme ardente, prompt à toutes les entreprises, menait de front, avec la prédication, une œuvre de jeunes clercs, une conférence hebdomadaire de prêtres, la direction d'un asile d'orphelins, la création d'écoles populaires pour les filles pauvres et d'une congrégation pour les maîtresses. Depuis son retour de Paris, Jean-Baptiste de la Salle avait pris cet homme apostolique pour son directeur de conscience, et il en recevait, quoique dans une âme plus pondérée, de vives impulsions pour les œuvres de zèle. Usé à la fleur de l'âge par des travaux excessifs, Nicolas Roland, qui prévoyait sa fin prochaine, rêvait de constituer le chanoine de la Salle l'héritier de ses œuvres en même temps que de son esprit : docile aux leçons d'un maître si saint, Jean-Baptiste s'initiait à ces formes nouvelles de l'apostolat, et se pré-
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PREPARATION AUX ORDRES
avait pris des arrangements avec le curé de Saint- Pierre, lorsque Tarchevêque de Reims, Maurice Le Tellier, qui fut en cette occasion Theureux instrument de la Providence, refusa son assentiment, ordonna de rompre les conventions, et réserva ainsi Jean-Baptiste pour sa mission future.
Notre Saint, qui ne cherchait que la volonté de Dieu, s'inclina devant la décision de son supérieur, et commença, tout en poursuivant ses études, sa préparation au sacerdoce.
Ce fut le samedi saint, 9 avril 1678, que Jean- Baptiste de la Salle reçut .'oniction sacerdotale des mains de son archevêque, dans l'église métropolitaine de Reims. Pour jouir plus librement du don de Dieu, il voulut dire sa première messe sans éclat et sans apparat, assisté seulement de ses proches, dans une des plus humbles chapelles de la cathédrale. Que se passa -t- il dans cette première rencontre, à l'autel, de Dieu et de son serviteur? Aucun témoignage du temps ne nous en a gardé le souvenir ; l'humilité du Saint a voulu Tensevelir dans l'oubli. Mais toute sa vie de prêtre parle assez haut, et nous pouvons juger du premier jour par tous ceux qui Tont suivi. Désormais, la messe sera le centre de son existence ; il ne pourra vivre un seul jour sans monter à l'autel, et il saura vaincre, pour célébrer Tauguste sacrifice, les infirmités les plus douloureuses. Si passionné qu4l soit pour la pauvreté, il ne trouvera jamais les ornements trop riches , les autels trop parés ; et sa chapelle , conservée au trésor de Reims, prouve que, pour le mystère de l'Eucharistie, il en venait jusqu'à la prodigalité. Et quelle attitude respectueuse il gardait à
l'autel ! Quel angélique rayonnement sur son visage dans ce contact avec Dieu ! Puis, quel recueillement dans l'action de grâces, jusqu'à en perdre l'usage de ses sens! Et comme sa parole, sortant d'un cœur plein de Dieu, pénétrait les âmes qui s*adressaient alors à lui !
Une fois en possession , comme prêtre , de la source de vie qu'est l'Eucharistie, Jean-Baptiste de la Salle va s'engager, pour n'en plus sortir, dans la mission providentielle pour laquelle il a été marqué par Dieu
DE NICOLAS ROLAND
La vie de Jean -Baptiste de la Salle se déroule
dans la plus parfaite unité. Jusqu'au jour de son
ordination il mène une existence cachée, il semble
ne vivre que pour lui seul, il ne soupçonne pas
môme sa mission ; il se prépare seulement à faire la
volonté de Dieu. A peine est- il ordonné, que les
desseins de Dieu se découvrent ; il est appliqué ,
sans même un instant de répit, à la grande œuvre
de l'éducation populaire, et, durant ses quarante et
un ans de vie sacerdotale, il ne travaillera qu'à cette
œuvre capitale. La voie où il entre sera rude, tra-
vei*sée de mille obstacles ; il Tarrosera souvent de
ses larmes et de son sang ; il y boira jusqu'à la lie
le calice de l'humiliation : mais il ne s*en détour-
nera pas un instant, et, pionnier aussi hardi que patient, il aura ouvert des routes nouvelles que d'autres suivront après lui.
Dieu commença par éprouver sa valeur et ses aptitudes dans l'établissement de Tœuvre de Nicolas Roland.
L'ardent théologal de Reims, épuisé par Texcès de ses mortifications et de ses travaux, ne survécut que dix-huit jours à l'ordination de son cher disciple. Par son testament, il constitua Jean-Baptiste son exécuteur testamentaire et lui confia la délicate mission d'établir sur des bases solides l'œuvre chère de sa vie, l'œuvre qui devait conserver dans Reims son nom et le culte de sa mémoire, c'est-à-dire la Congrégation du Saint-Enfant-Jésus,
Tout pénétré des sentiments qui fermentaient alors dans les meilleures âmes, Nicolas Roland avait créé, depuis 1670, des écoles gratuites pour les enfants pauvres qu'on rejetait des écoles payantes. Il avait pris modèle sur les classes qu'il avait visitées à Rouen, et même de Rouen lui était venue la première religieuse, Françoise Duval, qui se fit maîtresse d'école. En peu d'années, des écoles gratuites de filles furent établies dans les divers quartiers de la ville. Des personnes pieuses, animées d'un saint zèle, se joignirent à Françoise Duval, partagèrent ses travaux, et, unies en congrégation séculière, elles prirent le nom de Sœurs du Saint-Enfant- Jésus,
Frappé trop tôt par la mort, Nicolas Roland n'avait pas obtenu pour ses maîtresses d'école la reconnaissance officielle. Son entreprise allait tomber, si on ne l'asseyait promptement par la légalité
L'CBUVRE DE NICOLAS ROLAND
sur des bases solides ; c'était le soin qu'il avait confié à Jean -Baptiste de la Salle.
La mission était fort délicate. Il fallait gagner l'assentiment de Tarchevêque, qui n'avait jamais été sympathique à Nicolas Roland, et Tavait souvent rebuté ; il fallait vaincre les oppositions du Conseil de ville , qui ne voyait dans la nouvelle Congrégation qu'un fardeau de plus pour la population; enfin des lettres patentes devaient être demandées au roi.
Quelque répugnance qu'il éprouvât pour les démarches extérieures et dissipantes que cette affaire lui imposait, Jean -Baptiste se mit en mouvement, par respect et par amour pour Nicolas Roland. Par ses manières aimables et polies, et grâce aux entrées que ses relations de famille lui ménageaient près des hommes les plus influents, il eut vite fait de gagner la bienveillance de l'archevêque et les suffrages des conseillers. Maurice Le Tellier alla jusqu'à mettre au service de cette cause le grand crédit dont il jouissait, étant frère du ministre Louvois, à la cour de Louis XIV, et même les ressources de son immense fortune. Telle fut la diligence apportée dans cette entreprise, que les lettres patentes autorisant la Congrégation du Saint -Enfant -Jésus furent délivrées et enregistrées dès le mois de février 1679.
Les humbles filles de Nicolas Roland sentirent bien, dans cette occasion, non seulement que l'âme de leur père était demeurée parmi elles pour les protéger, mais aussi qu'il leur avait donné un soutien visible qui n'était pas moins habile que pieux et sage. C'est pourquoi elles eussent aimé l'avoir pour supérieur; mais Tarchevêque le trouva trop jeune et en nomma un autre, de sorte que Jean-
Baptiste ne garda avec elles que des rapports de bienveillance et d'édification. C'était Dieu même qui le réservait pour quelque chose de plus grand.
M»n^ MAILLEFER ENVOIE NYEL A REIMS — FONDATION DE L'ÉCOLE DE SAINT-MAURICE
Heureux d'avoir accompli les dernières volontés de Nicolas Roland, Jean -Baptiste de la Salle ne songeait plus qu'à reprendre ses études et les devoirs de son canonicat. Trop modeste pour s'attribuer une mission, il ne formait aucun projet. S'il s'engage dans une nouvelle entreprise, c'est que Dieu même l'y aura poussé. D'ailleurs, il s'en est expliqué lui-même clairement.
« Je n'y pensais nullement, dit-il... Si même j'avais cru que le soin de pure charité que je prenais des maîtres d'école eût dû jamais me faire un devoir de demeurer avec eux, je l'aurais abandonné... Dieu, qui conduit toutes choses avec sagesse et avec douceur, et qui n'a point coutume de forcer l'inclination des hommes, voulant m'engager a prendre entièrement le soin des écoles, le fit d'une manière imperceptible, et en beaucoup de temps, de sorte qu'un engagement me conduisit dans un autre, sans l'avoir prévu dans le commencement. »
Ces voies douces et imperceptibles, par lesquelles Dieu conduisit cette âme humble et docile à l'une des plus grandes œuvres accomplies dans l'Église, le lecteur les retrouvera h travers les pages de ce récit.
La vigoureuse poussée religieuse du XYii^ siècle avait amené la création d'écoles primaires dans presque toutes les paroisses de Francis. Placées sous la juridiction ecclésiastique, ces écoles poursuis vaient, avec une égale application, l'instruction de Teaprit et la formation chrétienne du cœur. Mais souvent, dans les villes surtout, les enfants pauvres étaient négligés. Ou bien ils n'avaient pas entrée dans les écoles payantes, ou bien on ne montrait aucun zèle pour les y recevoir. Aussi demeuraientils errants dans les rues, sujets k tous les vices qu'engendrent l'ignorance et le vagabondage. Dans plusieurs villes, k Paris notamment, on avait créé pour eux des écoles de charité. Mais ces écoles étaient rares; elles manquaient de maîtres et de ressources ; Tordre surtout y faisait tellement défaut, qu'elles étaient moins des classes que des cohues d'enfants. L'éducation populaire attendait donc un créateur et un législateur.
Le mouvement de réforme partit de Rouen, où, dès le milieu du xvi® siècle , des écoles charitables avaient été ouvertes par le Bureau de Thôpital. Depuis 1662, deux âmes d'élite y travaillaient de concert h l'éducation des pauvres : le P. Barré, religieux minime , dont la sainte mémoire est restée en bénédiction, créait des écoles gratuites pour les filles et fondait un institut de religieuses ensei« gnantes, pendant que M™e Maillefer, pour expier dans la pénitence et les œuvres de zèle une jeunesse passée dans la mollesse et le faste, consacrait son temps et ses biens k Tentretien de maîtres et de maîtresses d'écoles chrétiennes.
M«n« Maillefer, née Dubois, étant originaire de
Reims, avait résolu de procurer à sa ville natale le bienfait de renseignement populaire et de sauver les enfants pauvres de Reims comme elle avait sauvé ceux de Rouen. Déjà, en 1670, elle avait provoqué, de concert avec le P. Barré, la fondation d'écoles de filles, en envoyant Françoise Duval h Nicolas Roland. En 1679, elle crut que le moment providentiel était venu de commencer aussi, à Reims, les écoles de garçons.
Pour réaliser son dessein, elle jeta les yeux sur un homme de dévouement, prêt à toutes les initiatives, qui, sous le nom de frère Gabriel, dirigeait depuis vingt -sept ans les écoles charitables de Rouen. Il s'appelait Adrien Nyel. Il était originaire de Laonnois, en Beauvaisis ; il avait cinquantecinq ans. Avec une simplicité d'enfant, il répondit au désir de M"ig Maillefer, et partit, accompagné d'un jeune garçon de quatorze ans, pour fonder à Reims une école charitable de garçons. Nyel ne soupçonnait pas toute la portée de sa mission. Il se croyait l'envoyé de M"ic Maillefer ; il était en réalité le messager de la Providence. Il s'en allait pour fonder une école ; et Dieu se servait de lui pour tirer un saint du silence et de l'oubli , pour provoquer la création d'un Institut puissant. Tel un pâtre, dans la montagne, soulevant avec sa houlette une motte de terre, fait jaillir une source qui va s'élargissant et verse dans la plaine un fleuve majestueux.
Arrivé ii Reims, Nyel se présenta d'abord à la supérieure de V Enfant -Jésus. Il devait exposer ses projets h Françoise Duval , prendre les conseils du chanoine de la Salle, et loger, en attendant le
succès de Tentreprise, chez le frère de Mme Maillefer. Françoise Duval Taccueillit avec bonté ; elle le connaissait et l'appréciait ; elle prêterait si volontiers son concours à rétablissement d'une école de garçons ! Mais autant elle désirait Toeuvre , autant elle en craignait Téchec. Que de préventions il y aurait à dissiper, et combien de difficultés à vaincre ! Avant tout, pensa-t-elle , il fallait consulter le chanoine de la Salle.
Jean -Baptiste était précisément dans la maison ; tout à rheure, Nyel et lui avaient franchi en même temps le seuil de V Enfant- Jésus, Le pieux chanoine écouta, silencieux, le récit de Nyel. Il admira la hardiesse de M^^ Maillefer, qui envoyait cet homme et ce jeune garçon, avec promesse de trois cents livres par an, pour créer dans Reims une nouvelle école. Qu'allaient en penser les magistrats? Que ferait TécolAtre ? Quel serait le sentiment de Tarchevôque? En face de ces questions, il fallait prendre le temps de prier et de réfléchir ; il importait de ne faire aucune démarche compromettante. Jean -Baptiste crut prudent d'attirer chez lui Nyel et son compagnon. « Venez loger chez moi, lui dit -il ; comme ma maison est un hospice, où viennent souvent des curés de la campagne et des ecclésiastiques de mes amis, elle est toute propre à vous loger et à celer votre dessein au public. Sous les apparences de votre extérieur, qui sent le prêtre de campagne, on croira que vous en êtes un... » En recevant Nyel sous son toit, M. de la Salle faisait un premier pas; de cette voie où il entrait, il ne devait plus sortir.
Il commença par consulter Dieu dans la prière :
puis il rechercha les conseils des hommes les plus saints et les plus éclairés de Reims , tels que Jacques Gallou, supérieur du grand séminaire, et dom Claude de Bretagne, prieur de l'abbaye de Saint- Rémy ; il alla même jusqu'à tenir dans sa maison une assemblée formée des ecclésiastiques les plus zélés et les plus discrets de la ville, afin que la question fût plus mûrement discutée. La résolution prise par l'assemblée fut celle que Jean-Baptiste luimême proposa ; tant il fut évident , dès ces débuts , que l'esprit de fondateur reposait sur lui. On mettrait la nouvelle école « sous la protection d'un curé assez zélé pour s'en charger, assez discret pour n'en point trahir le secret, et assez généreux pour en soutenir l'entreprise ». M. Dorigny, curé de Saint- Maurice , parut réunir toutes ces qualités ; aussi le chanoine de la Salle s'adressa -t- il sans retard à M. Dorigny. Jamais avances ne furent mieux accueillies; car le curé de Saint -Maurice, désireux de fonder pour ses pauvres une école de charité, cherchait un maître pour la diriger. L'entente fut donc vite conclue : « La seule condition qu'on vous demande pour ce marché, dit M. de la Salle, est de paraître l'auteur de cette école, et de lui prêter votre nom. Presque tous vos paroissiens sont pauvres, vous leur devez une instruction qu'ils ne peuvent se procurer ; vous la leur donnerez par la bouche de Nyel et de son petit compagnon, que nous vous présentons pour faire l'office de maîtres d'école. Prenezles pour vôtres, et, dans l'occasion, paraissez les avoir mis en œuvre pour l'instruction de vos paroissiens. »
C'était sagesse, à cette époque, de prendre si pru-
NOUVELLES ÉCOLES
demment ses mesures pour fonder une école de charité. Car les maîtres des écoles payantes, très jaloux de leurs droits, voyaient avec défiance et poursuivaient avec acharnement toute entreprise rivale. Ils toléraient seulement que les curés, soucieux d'instruire les pauvres de leurs paroisses, ouvrissent, mais pour eux seuls, des classes gratuites.
L'affaire s'arrangea si promptement et si heureusement, que M. Dorigny reçut chez lui Nyel et son compagnon pour les trois cents livres de M»® Maillefer, et l'école fut ouverte le IS avril 1679.
Cette école de Saint -Maurice est, à bon droit, considérée comme la première école de llnstitut des Frères. Si les murs ont disparu, le souvenir en est conservé par un monument érigé dans l'église Saint-Maurice à la gloire du chanoine de la Salle.
Loin de revendiquer le mérite de cette fondation, Jean-Baptiste laissa l'œuvre commencée aux mains de Nyel et du curé de Saint -Maurice. Il crut que Dieu ne lui demandait plus rien de ce côté, et il se remit avec simplicité à ses devoirs de chanoine. Mais la Providence, qui Tavait marqué pour un grand dessein, le tira bientôt de la vie cachée où il voulait s'enfermer.
A DIRIGER LES MAITRES
La nouvelle école attira promptement l'attention des habitants de Reims. Gomme elle avait recueilli
les enfants pauvres, livrés jusque-là au vagabondage et au vice, elle avait rendu au faubourg Saint- Maurice la tranquillité et la salubrité morale. Les deux maîtres, précieux auxiliaires du curé, enseignaient, avec la lecture et le calcul, la doctrine chrétienne et la bonne tenue, de sorte qu'en peu de jours le quartier eut changé d'aspect .
Avertie de ces heureux résultats, une pieuse veuve de la paroisse Saint- Jacques, M^^ Lévéque de Groyère , persuadée qu'aucune œuvre n'a de conséquences plus profondes que l'éducation des enfants, résolut de procurer aux pauvres de sa paroisse le même bienfait. Sentant sa lin prochaine, elle manda le chanoine de la Salle et le conjura d'entreprendre Toeuvre, moyennant une rente annuelle de cinq cents livres. « 11 faut, dit-elle, que je prolîte d'une occasion si favorable ; car il y a longtemps que Dieu m'a mis au cœur la pensée de fonder une école sur ma paroisse, et je suis bien aise d'en voir l'accomplissement avant ma mort. » La pieuse fondatrice mourut avant l'ouverture de l'école ; mais la rente qu'elle avait garantie fut toujours servie avec exactitude.
Pendant ce temps, Nyel s'était mis en quête de recruter des aides, et trois jeunes gens étaient venus lui oHVir leur concours : l'école Saint -Jaccjues put être ouverte au mois de septembre 1G79.
Non content de diriger ces négociations, M. de la Salle dut s'engager dans le soin des maîtres. En ellet, M. Dorigny, qui avait désormais cinq instituteurs dans sa maison, et qui ne recevait pour eux que la somme de huit cents livres, trouvait la charge au-dessus de ses forces ; plutôt que de laisser
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tomber l'œuvre, Jean-Baptiste promit d'ajouter, de ses propres ressources, le surplus nécessaire.
D'un autre côté, il s'aperçut vite que Nyel était un homme incapable de conduire une communauté. Avec de sérieuses qualités, Adrien Nyel présentait de profondes lacunes. Car, s'il était généreux, dévoué, entreprenant, surnaturel dans ses vues, bon pédagogue même, il était inconstant, toujours préoccupé de fondations nouvelles, plus agité que pondéré ; ses fréquents voyages l'éloignaient trop de ses collaborateurs. Ces jeunes maîtres, qu'aucune formation préalable n'avait accoutumés à se suffire, subissaient les fâcheuses conséquences de l'isolement et du manque de surveillance. Ils se négligèrent dans l'accomplissement de leurs devoirs: de Ik moins de progrès dans les élèves ; la bonne tenue elle-même, qu'on avait tant appréciée les premiers jours, se perdait. Si on n'avait apporté au mal un prompt remède, les écoles de charité eussent été •gravement compromises.
M. de la Salle avait trop de zèle pour ne pas conjurer le danger. D'ailleurs il aimait déjà, quoique inconsciemment, avec des entrailles de père, cette œuvre qui était la sienne. Il alla donc trouver les maîtres, les traita avec bonté et leur traça une règle de vie. Des heures furent fixées pour le lever, pour les repas, pour l'ouverture des classes. Jusque-là, ces maîtres inexpérimentés avaient dirigé leurs classes sans méthode , sans entente , et chacun avait suivi son caprice ; il leur donna des avis pour les amener à une conduite uniforme, condition essentielle de succès.
Il pensait bien s'en tenir là : « Je m'étais figuré.
dit-il, que la conduite que je prenais des écoles et des maîtres serait une conduite extérieure, qui ne m'engageait à leur égard à rien autre chose qu'à pourvoir à leur subsistance, et à avoir soin qu'ils s'acquittassent de leur emploi avec piété et avec application. » Mais le bien a ses entraînements comme le mal ; M. de la Salle est sur une pente où il ne s'arrêtera point.
Il sentit bien que le curé de Saint -Maurice regrettait d'avoir encombré sa maison en donnant asile aux maîtres d'école. Par ailleurs, quoiqu'il n'eût aucun désir d'exercer sur ces jeunes gens l'autorité d'un supérieur, sa charité lui faisait un devoir de les visiter souvent pour les soutenir. Il pensa que les difficultés s'aplaniraient aisément, si les maîtres avaient une maison où ils fussent seuls, tout près de son hôtel, où il pût les voir fréquemment et les encourager.
Depuis 1664, sa famille habitait un hôtel situé rue Sain te -Marguerite, sur la paroisse Saint -Symphorien. Non loin de là, près des remparts, il loua, pour dix-huit mois, une maison solitaire, et la petite troupe des maîtres y fut transférée aux fêtes de Noël 1679.
Dès lors, le zélé chanoine veilla sur eux avec un dévouement plus continu. Il leur traça une règle plus précise ; seuls dans leur maison , les maîtres pouvaient, en toute liberté, en suivre les moindres prescriptions. Dans de fréquents entretiens, il leur donna de précieux avis concernant la piété et leurs devoirs d'état.
Nyel, à qui pesait la responsabilité d'une surveillance, ne faisait qu'applaudir aux efforts du chanoine de la Salle pour former ses collaborateurs. Suivant
rinclination de son caractère, il s'empressa de chercher de nouveaux maîtres pour créer une troisième école sur Saint-Symphorien. Il y réussit en effet, et, grâce à l'action toujours présente de Jean* Baptiste, ces nouvelles classes devinrent bientôt plus peuplées et plus réglées que les autres.
Ainsi croissait, béni de Dieu, le grain de sénevé si timidement semé sur le sol de Reims ; en moins d'un an, il avait assez grandi pour être riche de promesses. Mais pour se développer, il avait encore besoin du jardinier qui avait présidé à son éelosion ; aussi la Providence préserva -t- elle de la ruine l'œuvre de l'instruction chrétienne des pauvres, en sauvant d'un péril grave son pieux fondateur.
C'était en 1680. Surpris par la nuit au milieu d'une campagne couverte de neige, Jean - Baptiste s'égara et tomba dans un ravin profond. Après avoir lutté longtemps et fait de pénibles efforts pour se tirer du précipice, il n'en sortit que par une sorte de miracle. Une infirmité contractée à cette occasion lui rappela jusqu'à la mort le danger qu'il avait couru ; et il ne parla jamais qu'avec des sentiments de vive reconnaissance de la protection manifeste qu'il avait éprouvée de la part de Dieu.
A GUISE, A CHATEAU -PORCIEN ET A LAON
Les premiers jours passés dans la nouvelle maison furent marqués par une ferveur sincère ; la
petite communauté y allait de tout son cœur. Mais cet élan dura peu. Fallait-il en être surpris? Quelle constance y avait -il à attendre de jeunes gens sans formation, dirigés par un maître aussi mobile que Nyel, attachés à une besogne ingrate et austère, et obligés de vivre dans la même régularité que des religieux? Le dégoût de leur vocation pénétra lentement dans leurs âmes ; négligents dans leur travail, ils devinrent bientôt mécontents d'eux-mêmes et de leur position ; ils auraient abandonné leurs écoles, si M. de la Salle n'avait été li\ pour les soutenir.
Cet affaissement des volontés jeta le zélé chanoine dans une grande perplexité. Ne s'était- il point lancé dans une entreprise irréalisable? Il avait à choisir entre deux partis : abandonner les maîtres, ou bien en prendre résolument la direction. Car son esprit de régularité ne pouvait souffrir le désordre qui régnait chez eux ; il aurait mieux aimé rompre avec eux qu'entretenir des relations sans utilité. Il ne concevait pas, en effet, qu'une œuvre d'éducation clirétienne pût être menée à bien par des hommes qui ne fussent pas profondément pieux et vertueux. Mais comment briser les liens qui déjà l'unissaient à ces humbles maîtres d'école? Il sentit alors combien son cœur s'était attaché à eux en leur faisant du bien ; oui , il les aimait , et il ne s'en séparerait pas ; il aimait cette œuvre si providentiellement commencée , et il ne la trahirait pas. Dans un généreux élan, il prit la résolution de tenter un nouvel effort pour établir l'ordre et la ferveur dans la communauté des maîtres.
Mais quel moyen prendrait-il? Il n'en voyait
qu'un vraiment efficace : recevoir les maîtres dans sa maison, et vivre avec eux. Cette perspective l'effraya. Que dirait le monde, sa famille surtout, s'il recevait dans son hôtel, à sa table, des gens d'une condition si inférieure à la sienne? Pourrait-il vaincre ses propres répugnances, et mener une vie commune avec des jeunes gens du peuple, dépourvus de cette politesse exquise dans laquelle il avait été élevé? Les âmes des saints ne sont pas exemptes de ces combats intérieurs entre la nature et la grâce ; que dis -je? la sainteté ne va pas sans ces combats, puisqu'elle se mesure k la grandeur des victoires remportées par la grâce sur la nature.
Défiant de ses propres lumières dans une heure si grave, il voulut prendre conseil, et ce fut au P. Barré qu'il s'adressa. Le saint minime était alors à Paris, où son zèle pour l'éducation populaire lui faisait fonder une seconde congrégation de religieuses enseignantes, et grouper en communauté, sous le nom de Frères de V En fant- Jésus ^ des maîtres pour les écoles de charité de Paris. Cet homme de Dieu, tout d'une pièce, très savant dans les voies spirituelles, découvrit le saint dans le jeune chanoine qui le consultait, et lui dit d'une façon très catégorique : « Voulez-vous former vos maîtres k la piété et leur faire aimer leur état à cause du bien qu'ils y peuvent faire, vous devez les loger chez vous et vivre avec eux en leur société. »
Ces paroles furent pour M. de la Salle un ordre du Ciel. Mais, esprit sage et nature essentiellement pondérée, il ne précipita rien. Il entra graduellement dans la voie du sacrifice ; une fois entré, il ne s'arrêta plus : d'un pas ferme et toujours égal, il
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arriva finalement, comme son Mattre, jusqu'au som« met du Calvaire.
Afin de ménager la transition, il commença par recevoir les maîtres chez lui pour les repas. Ce changement ne parut pas considérable ; puisque déjà c'était lui qui les nourrissait , il semblait tout naturel qu'ils vinssent chez lui prendre leur nourriture. Cette présence quotidienne dans sa maison lui donna Toccasion d'agir plus efficacement sur leurs âmes. I^ silence était gardé dans la salle à manger, et on y faisait la lecture de livres bien choisis. Cette lecture tenait les maîtres dans le recueillement, les instruisait de leurs devoirs religieux et professionnels, et devenait, durant la récréation, Tobjot d'entretiens édifiants. Après que leurs âmes avaient été si pieusement refaites, les maitres retournaient pleins d'ardeur à leurs occupations. Ce qu'ils gagnaient en ferveur rejaillissait sur leurs écoles, et les classes devenaient plus florissantes.
Aux fêtes de Pâques 1681, M. de la Salle profita d'une longue absence de Nyel et de l'interruption des classes, pour engager les maîtres dans une retraite spirituelle qui dura huit jours. Il les prit chez lui chaque jour, depuis sept heures du matin jusqu'après leur prière du soir.
Cette retraite fut très féconde. Saisis d'une façon continue par une chaude atmosphère de piété, les maîtres apprirent h goûter l'oraison et à pratiquer la mortification des sens. Avertis par leur sage directeur, ils se rendirent compte de leurs défauts, et ils prirent les moyens de réformer leur extérieur en même temps qu'ils développaient leur vie intérieure. Après ces huit jours d'une vie sanctifiée par
la prière et réglée par l'obéissance , ils parurent des hommes tout nouveaux, à tel point que Nyel luimême, ravi d'admiration, supplia M. de la Salle de garder les maîtres dans sa maison.
C'était un nouveau pas, décisif, à franchir ; Jean- Baptiste le franchit courageusement, et, le 24 juin 1681, il reçut les maîtres d'école pour les loger dans son hôtel.
Aussitôt la critique se donna libre cours, et les contradictions commencèrent. Déjà le monde Tavait trouvé singulier, et, depuis deux ans qu'il s'occupait des maîtres, sa conduite avait paru étrange. Mais on avait gardé le silence par respect pour son titre de chanoine et par égard pour la haute situation de sa famille. Lorsque les maîtres habitèrent définitivement chez lui, on cessa de l'épargner. Gomment un membre du Chapitre, un homme de condition, consentait- il à vivre avec de si petites gens? C'était déroger que d'admettre à sa table de simples maîtres d'école, sans naissance et sans éducation. Le vêtement des maîtres , en effet , formé d'un petit habit noir avec un rabat, sans manteau ni capote, n'annonçait que la pauvreté ; on n y trouvait pas même ce cachet religieux qui, dans la mise simple du moine, a coutume de gagner le respect.
Ces excitations du public exaspéraient sa famille et animaient ses parents contre lui. Sa manière de vivre leur causait une profonde humiliation. A leurs yeux, Jean -Baptiste ne savait pas garder son rang. Ils lui faisaient surtout un crime de tenir ses jeunes frères à la même table que les maîtres d'école. Chaque fois qu'ils s'assemblaient chez lui, ils se répandaient en amers reproches, l'accusant de négli-
ger le soin de ses frères pour élever des instituteurs sans manières, qui ne savaient que Va b c. Au dire d'une de ses tantes, il écoutait tout patiemment, les bras croisés sur la poitrine, et il ne répondait rien.
Son inflexible fermeté irrita si fort ses proches, que, de vive force, ils arrachèrent à sa tutelle les deux plus jeunes frères qui demeuraient encore avec lui. Violences inutiles, qui, loin de le détourner de son œuvre , n'aboutirent qu*à ly fixer ; car ses réserves d'affection et de dévouement se portèrent alors, sans plus se partager, sur ces humbles maîtres qui formaient sa famille d'adoption. Cette épreuve Taida du reste à triompher de lui-même. Si sa délicatesse avait un peu souffert de ce commerce journalier avec des natures vigoureuses que l'éducation n'avait pas encore affinées, il finit par vaincre ses propres répugnances et se complaire dans ce milieu modeste qu'il avait si saintement accepté.
Pour tant d'humiliations et de déchirements de cœur, Dieu ne lui ménagea point les consolations. Sa communauté devint plus fervente et plus régulière ; les écoles firent de sensibles progrès ; de divers côtés on lui demanda des maîtres. Dans la seule année 1682, malgré le désir qu'il avait de ne pas employer les jeunes recrues avant de les avoir bien formées, M. de la Salle dut donner des maîtres aux écoles charitables de Rethel, de Guise, de Château- Porcien et de Laon.
La lettre qu'il écrivit, le 20 juin 1682, au maire et aux échevins de Château -Porcien, témoigne du zèle et de la délicatesse qu'il apportait dans ces questions de fondation d'écoles.
« Quand je ne prendrais, dit-il, que très peu d'intérêt à ce qui regarde la gloire de Dieu, il faudrait que je fusse bien insensible pour ne me pas laisser toucher par lés instantes prières de monsieur votre doyen et par la manière obligeante avec laquelle vous me faites Thonneur de m'escrire aujourd'huy. J'aurais grand tort, messieurs, de ne pas vous envoyer des maistres d'escolles de notre communauté, veus Tempressement et l'ardeur que vous me témoignez avoir pour l'instruction et l'éducation chrestienne de vos enfants. Soyez donc, je vous prie, persuadez que rien ne me sera plus à cœur que de seconder en cela vos bonnes intentions, et que, dès samedy prochain, je vous envoyeray deux maistres d'escoUes dont j'espère que vous serez satisfaits, pour commencer leur escoUe le lendemain de saint Pierre, et vous suis extrêmement obligé de toutes vos honnestetés, et vous prie de me croire avec respect, etc.. »
IL DEVIENT LE CONFESSEUR DES MAITRES
Lorsque Dieu choisit Abraham pour en faire le père d'un grand peuple , il lui dit : « Sors de ton pays et de ta parenté, et va dans la terre que je te montrerai. » Après les plus illustres fondateurs d'Ordres religieux, Jean -Baptiste de la Salle, à son toiu*, entendit cette parole : sa parenté, déjà elle s'est éloignée de lui ; sa maison, il va en sortir ; son pays, il le quittera bientôt.
Tandis que ses parents n'avaient cherché qu'à le vexel*, en lui arrachant ses frères, ils l'avaient, en fait, rendu libre. Rien donc ne le retenait plus dans son riche hôtel de la rue Sainte-Marguerite, peu fait pour s*adapter aux besoins d'une communauté de
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pauvres instituteurs. Dans le but de se dérober aux importunités de sa famille, et de soustraire les maîtres à la dissipation d'une maison très fréquentée et d un quartier très populeux, il loua une maison plus solitaire, située rue Neuve, en face du couvent Sainte -Glaire, et il en prit possession le 24 juin 1682. C'est là que prendra naissance l'Institut des Frères des Ecoles chrétiennes.
A peine y fut -il entré, qu'il s'occupa d'établir l'ordre parmi les jeunes maîtres. Depuis l'heure matinale du lever jusqu'au soir, pas un instant de la journée n'était abandonné au caprice : on passait de la prière à l'école, et de l'école à la prière. Le temps même des repas et des récréations n'était pas un complet délassement : une lecture de table fixait Tesprit sur des pensées sérieuses ou sur des récits édifiants ; la conversation devenait ensuite le commentaire de ce qu'on avait entendu.
Cette régularité monastique ne pouvait manquer d'amener une crise. Ces jeunes gens, qui avaient moins cherché à être des religieux que des instituteurs, « trouvèrent leur vie ennuyeuse, leurs exercices trop gênants, leur nourriture trop simple, leur liberté trop à l'étroit. » Pris de lassitude, et sentant leur volonté fléchir sous le joug, la plupart des maîtres s'en allèrent. Cette désertion fut une cruelle épreuve pour le cœur de M. de la Salle.
Mais il ne tarda pas à reconnaître que Dieu luimême veillait sur son petit troupeau. Au moment où allait naître la communauté, un triage avait été hécessaire, pour écarter les brebis indociles dont la présence eût été dangereuse. D'ailleurs, les vides furent promptement comblés ; car Dieu suscita des
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vocations nombreus*^ et riches d espérances, où le talent des écoles se joignait aux plus consolantes dispositions de piété. A part deux ou trois anciens, sii communauté se trouva composée de membres nouveaux, tout prêts à subir son influence et à se laisser fa^^onner à la vie religieuse. La maison prit, dès lors, Taspect d'une irréprochable régularité.
Cette crise tît comprendre à M. de la Salle la nécessité d'une direction intérieure uniforme pour tous les membres de la communauté. C'est pourquoi il se rendit au désir que les maîtres lui avaient plusieurs fois exprimé, de s'adresser à lui pour la confession : de la sorte, il devenait complètement leur père, et sa direction s'emparait de tout leur être.
Néanmoins, jx>ur laisser aux consciences une plus large liberté, il leur procurait fréquemment des confesseurs extraordinaires. Il priait ces confesseurs de lui dire franchement si les âmes étaient libres, disposé qu'il était à renoncer à la confession, si elle eût été incompatible avec la charge de supérieur : mais aucun d'eux ne lui conseilla jamais d'abandonner cette pratique, et il v demeura fidèle jusqu'à la mort.
Dès qu'il eut pris en main la direction intérieure de ses disciples, un progrès notable se manifesta dans la communauté. Tous prenant l'esprit de leur père, ils avaient les mêmes maximes, les mêmes vues, les mêmes sentiments ; ils n'avaient tous qu'un cœur et qu'une âme. Cette unité d'esprit faisait régner la charité. La charité nmtuelle rendait les âmes heureuses, et la régularité n'était plus, dès lors, « ([u'un joug aimable et un fardeau léger. »
JEAN -BAPTISTE RESIGNE SON CANON IGAT
M. de la Salle avait du reste le secret de rendre douce son autorité, et de tempérer, par la tendresse, la force de sa direction. Il évitait de commander : fçrâce à l'impulsion qu'il leur imprimait, les âmes voulaient le bien d'elles-mêmes et avaient conscience de l'accomplir par des actes tout spontanés.
Ses exemples, plus encore que ses paroles, les entraînaient dans la voie de la vertu. Non content des heures qu'il consacrait à la prière avec sa communauté, il se retirait fort souvent dans un jardin solitaire qu'il avait loué près des remparts. Là il livrait son esprit à Toraison et son corps à la pénitence. Il déchirait sa chair par de sanglantes disciplines, a tel point que son sang marquait la place où il avait prié : (( Ah ! s'écrie son biographe, si les murailles du petit cabinet qui lui servait de cellule pouvaient parler, que ne diraient- elles pas... des pieux excès dans lesquels le jetait Tivresse spirituelle du vin nouveau qu'il commençait à goûter ! »
Dans ces communications intimes avec Dieu et dans ces exercices de pénitence, il se préparait à de nouveaux sacrifices.
JEAN -BAPTISTE DE LA SALLE RENONCE A SON CANONICAT
La ferveur des maîtres fut bientôt soumise à une redoutable tentation, celle de la défiance. Non pas que la vie austère qu'ils menaient les effrayât ; mais l'avenir les inquiétait. Tant que M. de la Salle les
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JEAN-BAPTISTE RÉSIGNE SON CANONICAT
pire sur ses disciples que lorsqu'il se serait dépouillé de tout et se serait rendu semblable à eux. Dès ce moment, il sacrifia tous ses biens dans son cœur.
Mais qu'en faire?
Il eut alors des heures de terrible angoisse et de douloureuse hésitation. Devenir pauvre comme ses disciples, sacrifier son patrimoine et sa prébende, il espérait en avoir le courage. Mais la prudence ne lui conseillait- elle pas d'employer son patrimoine à fonder de nouvelles écoles, et de vivre avec les maîtres du revenu de son canonicat?
Avant de prendre un parti définitif dans une affaire si grave, il consulta de nouveau le P. Barré. Quelques années plus tôt, le saint minime lui-même avait pris les avis de personnes sages sur les moyens d'assurer la subsistance de ses religieuses enseignantes, et il avait reçu de M. Boudon, le pieux archidiacre d'Evreux, la réponse suivante : « Fondez vos établissements sur la Providence, cela vaudra mieux que tous les contrats. » Encore plein de ces pensées, il répondit au chanoine de la Salle :
« Les renards ont des tanières, et les oiseaux du ciel ont des nids et des retraites ; mais le Fils de l'homme n'a pas où reposer sa tête. Les renards, ce sont les enfants du siècle, qui s'attachent aux biens de la terre. Les oiseaux du ciel, ce sont les religieux, qui ont leur cellule pour asile. Mais ceux qui, comme vous, se destinent à instruire et à catéchiser les pauvres, ne doivent avoir d'autre partage sur la terre que celui du Fils de Thomme. Ainsi, vous devez non seulement vous dépouiller de tous vos biens, mais encore renoncer à votre bénéfice, et vivre dans un abandon général de tout ce qui pourrait
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parlajrer voire attention à procurer la gloire de Dieu. "
Bien qu'il fut prêt à tout. M. de la Salle éprouva une certaine surprise en face d'une décision si caléji^orique. Aussi prudent que courageux, il prit le temps de méditer, aux pieds de son crucilix, les paroles du vertueux minime. Mais plus il priait , plus la fascination du complet Siicriiîce s'exerçait sur lui.
Dès qu'il eut mûri sa résolution de tout quitter, il en lit part à son directeur et sollicita son approbation. M. Callou. supérieur du séminaire, était un homme de Dieu : mais il ne partageait pas les idées du P. Barré ; il aurait voulu que les revenus du patrimoine et du canonicat fussent consacrés aux écoles charitables. Jean-Baptiste, impatient de commencer son sacriiîce. proposii de se démettre du moins de son canonicat. dont les obligations assujettissantes étaient incompatibles avec le soin des écoles et les devoirs de communauté.
Comme l'atraire traînait en longueur, son dessein transpira au dehors. Lue violente tempête éclata alors contre lui. L'opinion publique le traita sévèrement ; d'après les uns , h sa trop grande contention lui avait affaibli l'esprit : » d'après les autres, « il ne faisait en cela que suivre son génie qui donnait toujours dans Lextrénie ; »> on espérait (v qu'il ne trouverait pas de directeurs assez complaisants pour a])prouver un pareil travers ». Ses parents et ses amis, alarmés, le conjurèrent de peser toutes les conséquences de son projet : sa retraite serait poiu' sa famille un déshonneur ; les membres du Chapitre prendraient sa démission pour un acte de dédain ; il s'exposait lui-même à la misère et à l'abandon.
JEAN -BAPTISTE RÉSIGNE SON GANONIGAT
Toutes ces attaques le trouvèrent impassible et résolu. « Le pis aller, dit-il, ce sera de demander Taumône; s'il le faut, nous le ferons. » Cette ferme attitude lui gagna l'assentiment de son directeur.
Mais restait à obtenir Tautorisation de Tarchevêque. Jean -Baptiste fit le voyage de Paris pour la lui demander. Maurice Le Tellier, prévenu contre lui et mécontent de son dessein, lui refusa même l'audience qu'il sollicitait.
Ce voyage de Paris ne fut pas, néanmoins, sans consolations pour lui. Il reçut en effet les encouragements du P. Giry et du P. Barré, et la pleine approbation de ses anciens maîtres de Saint-Sulpice. L'un d'eux, M. de la Barmondière, devenu curé de la paroisse, lui fit même promettre de revenir bientôt, en personne, avec deux de ses maîtres, prendre possession de Técole charitable de la rue Princesse. Notre Saint croyait si prochaine l'exécution de sa promesse, « qu'il laissa, dit son biographe, ses bardes comme pour gage de sa parole. »
Le cœur tout rempli de ces espérances, M. de la Salle suivit à Reims son archevêque. De nouvelles instances provoquèrent de nouveaux rebuts. Un jour qu'il avait encore été rejeté , il se retira dans la cathédrale pour prier. Il répandait son cœur dans une ardente supplication au pied des saints autels, lorsqu'il fut surpris, immobile et comme en extase, par deux personnes qui le connaissaient. « Priez, dit l'une d'elles, pour M. de la Salle, qui perd Tesprit. — Vous dites bien, répliqua l'autre, il perd véritablement l'esprit; mais c'est l'esprit du monde qu'il perd, pour se remplir de l'esprit de Dieu. »
Réconforté par la prière, notre Saint revient à la
cïi.-r-^-^. A s.i ^r.'-ir 'i:u.r^'7i<«r . Les pi>rte* de Tarchevr^iic >ouvrrc: .:rv:.-j.-. lui. Le pr^Ut le nfN'oit avec L-jcîé. lui çktrL. .•vr%: biruvrLLl.-nctr. a^ree sa démis- >Lo^ et sLsTCr L .tvtc -....7 le^^^-rl il trjtusniettAÎt sa prébende i* M. F.'.uber:. L*â:::e en::a délivrée* le cœur enivra- .l'uLie joi-e :.:u5c céleste. Jean-Baptiste reton: ne u I.- ru-:^ Neuve, riissemble ses disciples et ».h..!:it-- ô.YOv -ux le T-f l^'^m.
Cejviidvii.t I\t :!•.::-: i.'r-.uît p^..> terminée, et un nouvel oract- évL...t;i. iOrs<ju\'ii apprit qu'il avait trviusmiN sit pré:vude à >[. Faubert. prêtre pieux .ilurs et de vra: m^vit-:. ir.ai> sans naissance. La famille de la Sville p:v:c sta et prétendit que la prél>ende de Jean- Baptiste devait iwenir à son frère Louis. Le Chapitre s'iudiirna qu'on eût. sans le consulter. int:\Hluu dans ses raujs un homme de basse eoiuiitiou. Le pui^liL- viitiqua eet incompréhensible dùsinti-ressement qui avait pousse le S^iint îI préférer un eeolêsiiistique pauvre à son propre frère. Maurice Le Tellier. qui partUireait les sentiments de la famille et du l.hapitre, chaîna M. Callou de faire revenir Jean-Baptiste sur sa décision.
^L Callou en elîet tit une ilemarche jHnir conten-ter l'archevêque, le C^uipitre, la famille et la ville. Mais Jean -Baptiste lui répondit avec simplicité : .. Si mon frère n'était point mon frère, je n'aurais aucune difficulté de le faire rentrer ilans mon choix, et de lui donner la préférence au-<lessus de celui que j'ai nommé, pour satisfaire aux désirs de raix?hevêque ; mais jmis-je et dois-je me prêter à la voix de la nature et aux sollicitations qui l'appuient? » X'ivement touché d'un langajro si chrétien, M. Callou n'insista pas : " A Dieu ne plaise, lui dit-il, que
JEAN-BAPTÏSTE SE DÉFAIT DE SON PATRÏMOTNE
je VOUS conseille de faire ce que tout le monde désire de vous. Mettez en exécution ce que TEsprit de Dieu vous inspire. Ce conseil, contraire à celui que je vous apportais, est le sien, et le seul qu'il faut écouter, jp
Ainsi se termina cette longue alfaire, dans laquelle on vit Jean -Baptiste de la Salle déployer autant d'énergie pour se dépouiller des biens et des bon* neurs de la terre, que les autres bommes en mettent d'ordinaire pour les acquérir.
Dès qu'il vit ses liens rompus, il voulut partir pour Paris : plusieurs amis ly poussaient, M. de la Barmondière et le P. Barré Y y appelaient ; il y était lié par une promesse formelle. Mais son directeur, trouvant ce départ inopportun et dommageable à Toeuvre naissante , lui fît un devoir de rester encore Il Reims. Il avait, en elfet, à fortifier son œuvre avant de la porter au loin.
JEAN-BAPTISTE DE LA SALLE VEND SON PATRIMOINE ET LE DISTRIBUE AUX PAUVRES
Délivré de son canonicat, Jean -Baptiste restait encore lié aux biens de ce monde par son riclie patrimoine. Au fond de son cœur résonnait la parole évangélique qui l'invitait au complet dépouillement : « Si vous voulez être parfait, allez, vendez votre bien, donnez-le aux pauvres; puis venez et suivvezmoi. » Devenir pauvre comme ses disciples , et , comme eux, n'avoir que Dieu pour garant de son
avenir, c'était désormais la suprême ambition de sa vie.
Il fit part à son directeur du mouvement intérieur qui le portait à sacrifier sa fortune. « Je ne m'en déferai pas, dit-il, si vous le voulez; je ne m'en déforai qu'autant que vous le voudrez ; si vous me dites de conserver quelque chose, ne fût-ce que cinq sols, je les conserverai. »
Cette proposition pouvait jeter M. Gallou dans une grande perplexité. Car un tel renoncement, assez fréquent dans les premiers siècles de l'Eglise, était devenu rare, et il ne manquerait pas de perdre M. de la Salle dans l'estime de tous les gens sages. S'élevant, sous l'inspiration divine, au-dessus de la sagesse humaine, M. Callou donna sans hésiter son plein consentement au désir de son illustre pénitent. Mais, lui dit -il, « puisque vous êtes résolu de faire un abîindon général de votre patrimoine, faites-le en faveur de votre communauté, et fondez vos écoles. »
Mais le Saint demeurait obsédé par la parole du P. Barré, qui lui avait dit en plaisantant : « Si vous fondez les écoles, elles fondront. » Ainsi partagé entre des conseils contradictoires, il recourut à la prière : « Mon Dieu, s'écria-t-il , je ne sais s'il faut fonder ou s'il ne faut point fonder : ce n'est pas à moi il établir des communautés, ni à savoir comment il faut les établir. C'est à vous à le savoir, et à le faire en la manière qu'il vous plaira. Je n'ose fonder, parce que je ne sais pas votre volonté. Je ne contribuerai donc en rien à fonder nos maisons. Si vous les fondez, elles seront fondées ; si vous ne les fondez pas, elles demeureront sans fondation. Je vous prie de me faire connaître votre sainte volonté. »
JEAN-BAPTISTE SE DÉFAIT DE SON PATRIMOINE
Une prière si humble méritait une réponse. Dieu la donna à son serviteur par la voix des événements. Car, durant l'hiver de 1684 et pendant toute Tannée qui suivit, la misère fut si grande dans toute la Champagne, que M. de la Salle crut que Dieu lui ordonnait de vendre ses biens et de les donner aux pauvres. Il le fit, en elFet, largement mais sagement. Il donna tout, jnais avec autant d'ordre et de discernement que s'il n'eût été qu'un dépositaire de richesses confiées à ses soins.
Les pauvres qu'il assistait furent divisés en trois catégories.
Les enfants des écoles, après chaque exercice, recevaient une portion de pain, et, suivant la remarque d'un biographe, « ils venaient la chercher avec plus d'avidité que l'instruction. »
Les pauvres honteux étaient le plus cher objet de sa sollicitude ; il épiait leurs démarches pour constater la misère que leur réserve dérobait aux regards , et il leur faisait parvenir des secours importants avec une discrétion qui épargnait leur amourpropre.
Quant aux pauvres reconnus pour tels, il les réunissait dans sa maison : après une instruction catéchistique qu'il leur faisait lui-même ou que leur donnait un des ecclésiastiques qui demeuraient avec lui, il leur distribuait d'abondantes aumônes. Cette distribution se faisait tous les matins. Adorant avec esprit de foi Jésus-Christ même dans tous ces indigents, il se mettait souvent à genoux pour leur donner du pain; parfois, joyeux de se faire pauvre comme eux, il prenait une portion de ce pain et la mangeait au milieu d'eux. Dans ce temps de famine.
aprC^s quil eut tout épuisé, il s'humilia lui-même jusqu'à mondior de jxirle en porte, sans craindre les rebuts.
luitre les mains d'un homme si compatissant, la fortune la plus considérable eut été vite dissipée. Aussi M. de la Salle fut-il bientôt descendu au rang des pauvivs. C'était Tétat où Dieu le voulait pour le prendre et lui faire accomplir ses desseins.
Mais un homme sans richesse et sans place, queUpie nom (piil j>orte , est voué par le monde à tous les mépris : M. de la Salle sentira donc les dédains el K»s persécutions (|ui escortent la pauvreté. Que lui importe, dès lors, que l'humiliation irlorilie Dieu et féconde les œuvres!
\.K l'IîKMIlKE ASSKMHKKK — LK:^ PREMIERS VŒUX — I/HAlilT UEUlilErX
Dit»u fécondait, en elfel, les travaux de Jean-Bapliste. Sa nouvelh^ demeure était devenue un foyer très actif d'a]H)stohd. Des prêtres, attirés par Téclat de ses vertus, venaient prendre ses conseils et faire sous sa direction h\ retraite spirituelle : quelquesuns même habitaient avec lui el parta*i:eaient ses travaux. L'un des plus zélés fut M. Faubert, son successeur au Chapitre, ([ui avait pnmpé et formait à la piété de jeunes étudiants ecclésiastiques.
Mais rien ne toucha plus le cœur du Saint que les vocations nombreuses el bien choisies (jue Dieu suscita alors pour ses écoles. Tandis que les premiers
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maîtres, recrutés par Adrien Nyel, n'avaient pas toujours été guidés par des vues surnaturelles, les derniers arrivés n'envisageaient dans leur emploi qu'un moyen de procurer la gloire de Dieu en instruisant les pauvres. Les uns sortaient du milieu ouvrier ; mais d'autres avaient renoncé aux études littéraires ou théologiques, pour se vouer avec lui à l'éducation des enfants.
Frappé de leurs bonnes dispositions, M. de la Salle pensa que le moment était venu d'unir les maîtres entre eux et d'organiser une communauté. C'est pourquoi, après avoir fait lui-même une retraite au couvent des Carmes de Reims, il convoqua les directeurs des écoles de Rethel, de Guise et de Laon, auxquels il adjoignit les principaux maîtres de Reims, de manière à constituer un collège apostolique de douze disciples. Ce fut la première assemblée de l'Institut.
Elle s'ouvrit le 9 mai 1684, veille de l'Ascension, et se prolongea, sous forme de retraite, jusqu'au dimanche de la Trinité. ^
Ces dix -sept jours furent partagés entre la prière et les conférences ; car, en groupant ses disciples sous le regard de Dieu, M. de la Salle s'était proposé de faire résoudre d'un commun accord toutes les questions intéressant la société naissante. Aussi donnait-il aux maîtres, dans les conférences, la plus grande liberté d'exprimer leur avis. De j)eur que l'ascendant de ses paroles n'empêchât la spontanéité des sentiments, l'humble supérieur parlait le dernier. Il recueillait ensuite les sulfrages et concluait toujours d'après le plus grand nombre.
On agita d'abord la question des règles et des
constitutions ; mais on jugea qu'il serait prématuré de les fixer par écrit. Mieux valait expérimenter, plusieurs années encore, les usages et les règlements qu'avait donnés le fondateur. Saint Vincent de Paul n'avait-il pas attendu la (in de sa longue carrière, avant d'écrire les constitutions de sa Congrégation ?
Il fut plus aisé de déterminer le service de la table, qu'on rendit uniforme pour toutes les maisons. Sagement conçu, il sauvegardait tout ensemble les droits de la santé et les obligations de la pénitence. A des ouvriers accablés de travail, il fallait une nourriture suffisante ; elle leur fut accordée. Mais à des gens qui voulaient vivre pauvres et mortifiés, les mets recherchés ne convenaient pas ; aussi les viandes délicates et les poissons de prix furent -ils prohibés.
Au sujet de l'habit religieux, on convint qu'il était nécessaire d'en adopter un qui distinguât des séculiers les maîtres de la communauté ; mais on laissa au serviteur de Dieu le soin d'en déterminer la forme et la couleur. Jusqu'alors, les maîtres avaient porté l'habit court, y ajoutant seulement un rabat; l'hiver suivant, la Providence donna ellemême des indications qui furent fidèlement suivies.
Vint enfin la question des vœux, de toutes la plus importante. Admirable fut la ferveur que montrèrent en cette occasion les jeunes disciples de M. de la Salle. Dans un généreux élan de foi, ils demandèrent à se lier par les trois vœux de religion, non pour un temps, mais pour toujours : rien, semblait-il, ne leur coûtait, dans les devoirs de la pauvreté, de la chasteté et de l'obéissance. Mais si Jean-
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Baptiste était heureux des saintes ambitions que Dieu mettait au cœur de ses enfants, il était trop sage pour se laisser entraîner à ce mouvement de juvénile ardeur. Il fit comprendre à ces chères âmes qu'il serait prématuré de prendre des engagements si redoutables, et il les amena doucement à consentir que le seul vœu d'obéissance fût prononcé, et encore pour une année seulement.
Le matin de la sainte Trinité , dans l'humble oratoire de la rue Neuve, furent prononcés les premiers vœux des Frères des Ecoles chrétiennes. M. de la Salle en avait dressé la formule et Tavait signée ; chaque maître en avait fait une copie et y avait de même apposé sa signature. Le saint fondateur célé- \)vsx la messe et communia ses douze disciples ; puis, le cierge h la main, il prononça le \œ\i d'obéissance. Les maîtres le suivirent au pied de Tautel et prirent le même engagement.
En se séparant, les douze premiers religieux se donnèrent rendez -vous pour Tannée suivante. Huit seulement furent présents au jour marqué et renouvelèrent leur vœu. La défection des autres confirma le Saint dans la prudente lenteur dont il usait envers ses chers disciples.
La question du costume, restée indécise, trouva sa solution dès l'hiver suivant. Sous la pluie et la neige, les maîtres traversaient, quatre fois le jour, les rues de la ville, pour aller à leurs écoles. Mal protégés par leur habit court, ils inspiraient de la pitié aux habitants. Le maire de Reims en fit la remarque à M. de la Salle, et lui conseilla de les revêtir de capotes pour les tenir plus chaudement. La capote était un manteau à manches flottantes.
fort en usage parmi les paysans de la Champagne. Gomme c'était Thabit des pauvres, M. de la Salle Tadopta. Il y joignit la soutane, faite d'étoffe grossière, fermée en avant par des agrafes de fer, telle que la portaient les ecclésiastiques à la fin du xvii® siècle. Pour compléter le costume dans le même esprit de simplicité et de pauvreté, il ajouta le rabat blanc, le chapeau tricorne à larges bords, enfin des souliers à épaisses semelles, tels qu'en avaient alors les gens de peine.
Ce costume parut d'abord étrange, et il attira aux religieux qui le portaient d'amères dérisions. Mais ni les insultes ni les humiliations ne découragèrent ces jeunes hommes, qui se réjouissaient de souffrir pour le nom de Jésus-Christ. Depuis lors, Thabit des Frères a été honoré par tant de vertus individuelles et sociales, qu'il est salué partout avec une respectueuse sympathie par les riches et par les pauvres.
Le changement de costume amena le changement de nom. Le titre de maîtres parut trop j^rétentieux ; pour ne point faire ombrage aux pauvres gens qui viendraient aux écoles, on adopta celui de Frères des Ecoles c hé tiennes.
L'humilité les conduisit plus loin encore. Ils voulurent perdre leur nom de famille et prendre un nom nouveau, tant pour cacher au monde leur origine que pour marquer que leur entrée dans l'Institut, étant comme une nouvelle naissance, leur imj)osait une complète transformation de vie.
PETIT NOVICIAT, SÉMINAIRE POUR LES MAITRES DE CAMPAGNE
L'assemblée de 1684 fut le signal dun immense progrès. Car le fondateur, encouragé par les sympathies et par la ferveur de ses chers disciples, se mit en devoir d'organiser l'Institut.
• Son premier soin fut de créer un noviciat. Dès le commencement , il en avait reconnu la nécessité ; il avait senti combien il était dommageable aux maîtres d'entrer dans les écoles sans formation religieuse et sans préparation pédagogique. Mais il avait dû céder aux impérieux besoins du moment. A partir de 1684, il garda plus longtemps sous sa main les nouveaux arrivés, combinant pour eux, dans une sage mesure , les exercices de la vie religieuse et les éléments de la vie intellectuelle, et il ne les appliqua aux écoles qu'après les y avoir milrement préparés.
Parmi les sujets que la grâce lui amenait, plusieurs étaient trop jeunes pour être versés dans la même communauté que les Frères et les novices. Il les accueillait quand même avec bonté ; et ce fut pour eux qu'il créa, dans une partie de la maison complètement isolée, le petit noviciat, dont il confia la direction h l'un des plus pieux parmi les anciens Frères. Cette portion de sa famille religieuse lui fut toujours très chère, et il n'avait j^oint do plus douce
consolation que de visiter ces enfants. Le jour de Noël surtout, il se rendait parmi eux, et, les groupant dans leur petit oratoire, il prononçait un acte de consécration que les petits novices répétaient après lui.
Malgré le nombre croissant des vocations, le Saint ne pouvait répondre k toutes les demandes qui lui étaient adressées. Elles se multipliaient, en effet ; car les curés de la campagne , apprenant les bénédictions que Dieu répandait sur les écoles de Reims, suppliaient M. de la Salle de leur donner des maîtres formés par lui à la bonne direction des classes. Mais M. de la Salle n'accédait point à leufs désirs, moins parce qu'il manquait de sujets, que parce qu'il avait résolu de ne jamais envoyer moins de deux Frères dans une école : règle dont il ne se départit jamais.
Les curés trouvèrent alors une ingénieuse solution. Chacun d'eux choisit, dans sa paroisse, le jeune homme qu'il jugea le plus apte à l'enseignement, et le confia aux soins de M. de la Salle. Par ce moyen se forma une sorte de séminaire ou école normale, où de jeunes laïques furent reçus gratuitement et instruits de tout ce qu'un bon instituteur a besoin de savoir. Destinés à être les auxiliaires des curés et à tenir le lutrin, ils apprenaient le plain- chant, en même temps que la lecture, l'écriture et le calcul. Plus de trente élèves k la fois fréquentèrent ce séminaire des maîtres pour la campagne. La Providence aida le Saint dans cette entreprise féconde, car elle lui suscita les dévoués bienfaiteurs dont il ne pouvait se passer.
Le succès de cette école normale donna au duc
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de Mazarin l'idée d'en fonder une h Rethel, d'où il tirerait des maîtres chrétiens pour instruire les enfants de ses terres. Ce projet valut au Saint une de ces humiliations dont il aimait à savourer Famertume ; car , l'œuvre étant nouvelle et paraissant singulière , Tarehevêque ne l'approuva pas tout d'abord ; et lorsque le due de Mazarin et M. de la Salle se présentèrent pour obtenir Tautorisation de rétablir, Maurice Le Tellier leur dit simplement : « Vous êtes deux fous. — Non, monseigneur, répondit rhumble prêtre, il n'y en a qu'un. » Ainsi rebuté du côté de Reims, le duc de Mazarin fonda l'œuvre dans l'un de ses domaines du diocèse de Laon.
Jean -Baptiste était donc de plus en plus engagé dans la création des écoles populaires, et désormais l'entreprise reposait sur lui seul. Dieu le priva même. Il cette époque, de ceux qui avaient été, dans les premiers jours, ses conseils et ses auxiliaires. Le P. Barré mourut le 31 mai 1686 ; Jean-Baptiste, qui avait reçu son esprit et avait fait sous son impulsion les pas les plus décisifs, le pleura comme un père. De même, lorsqu'il apprit la mort d'Adrien Nyel, qui s'était retiré à Rouen en 1685, il rassembla les Frères de Reims et avec eux célébra un service solennel pour le repos de l'àme de ce premier Frère des Ecoles chrétiennes.
LA FERVErR DE JEAN -BAPTISTE DE L\ SALLE ET DE SES PREMIERS FRÈRES
Les trois années qui précédèrent son départ pour Paris furent pour Jean -Baptiste une période d'activité intérieure et de fécondité cachée. Il ne fit aucune fondation nouvelle ; mais , comme la semence qui fermente sous le sol, il prépara silencieusement avec ses disciples Tépanouissement de l'avenir.
Il s'adonna tellement à Toraison. qu'on eût dit que la prière était son unique i>ccupation. Il avait choisi la chambre la plus solitaire de la maison, afin d'v être moins troublé dans son commerce avec Dieu. Autant que les convenances le permettaient, il fuyait la société toujours dissipante des hommes. Non content des heures qu'il consacrait chez lui à la prière, il passait chaque semaine une nuit entière dans l'église Saint -Rémi. Plusieurs fois chaque année, il faisait les exercices de la retraite spirituelle, et il cherchait aloi*s. |K»ur s'enfermer, les monastères où il était le moins connu.
Cette union constante ii Dieu le rendait maître de ses sens. Son corps, ivduit en servitude par une mortification impitoyable . n'appesantissait point l'àme dans son mouvement vers Dieu. Il lui en avait coûté, par exemple, de pivndiv à table le régime commun des Fivivs: mais, par une diète prolongée, il avait triomphé de toutes ses i*épugn«onces. C'était trop peu pour lui de ne point llatter la sensibilité : il allait jusqu'à traiter durement ses
FERVEUR DES PREMIÈRES ANNÉES
membres par de sanglantes disciplines et des chaînes de fer aux pointes aiguës. « Il s'est fait le tyran d un corps qui avait été élevé avec des soins extrêmes, dit l'un de ses parents, car jamais enfant n'a été plus délicatement traité. »
L'humilité, qui n'est qu'une forme de la mortification, mais la forme la plus élevée et la plus méritoire, l'humilité parut sa vertu préférée. Il ne pouvait souffrir qu'on lui adressât des louanges ni qu'on eût pour lui des égards : la dernière place , les plus mauvaises portions et les habits les plus pauvres étaient le lot qu'il recherchait. Pour enlever aux Frères l'occasion de parler de lui, il porta cette règle qu'il ne serait question entre eux d'aucune personne vivante en particulier. En revanche, les humiliations et les injures faisaient sa joie. Ayant eu h remplacer un Frère malade, dans l'école Saint- Jacques , il se fit une gloire de revêtir la capote aux bras pendants, et de s'exposer, dans sa ville natale , à la risée publique. Plusieurs fois, le peuple s'attroupa et l'insulta sous ses fenêtres de la rue Neuve, sous prétexte que les Frères avaient été trop sévères pour des enfants mutins ; il ne fit que remercier Dieu de ce qu'on payait ainsi son dévouement.
Avec de tels sentiments, la première place ne pouvait que lui être insupportable. Ce fut un grand sujet de tristesse pour lui, après l'assemblée de 1684, de n'être pas le dernier pour mieux pratiquer l'obéissance. Aussi, deux ans après, persuada- 1- il aux Frères réunis qu'il ne convenait pas de garder plus longtemps un prêtre pour supérieur, et qu'il importait de mettre, sans plus tarder, un Frère à la tête d'une congrégation de Frères. Avec une défé-
rence naïve qui leur fait grand honneur, les Frères se laissèrent prendre au piège et choisirent le frère L'Heureux pour les gouverner. Quelle ne fut pas alors la joie de Thumble fondateur ! Il ne faisait rien sans demander la permission ; pour la moindre imperfection qu'il croyait découvrir, il faisait sa coulpe, se prosternait contrit aux pieds du Frère supérieur et demandait la pénitence. Aucun emploi n'était trop bas pour lui ; il fallut même qu'un jour le frère L'Heureux lui interdît, au nom de l'obéissance, un travail qu'il jugeait indigne de son caractère sacerdotal.
Ce fut une délivrance pour le frère L'Heureux, et une profonde tristesse pour Jean- Baptiste, lorsque l'archevêque, informé de ce qui se passait à la rue Neuve, cassa l'élection du frère L'Heureux et ordonna au Saint de reprendre la supériorité. Mais l'humilité du Saint ne désarma point ; si l'on trouvait inconvenant qu'un prêtre fût soumis à un laïque, il pouvait préparer le frère L'Heureux au sacerdoce et envisager déjà le temps où il se déchargerait sur lui du gouvernement. Sans tarder, en effet, il appliqua le frère L'Heureux aux études ecclésiastiques.
De tels exemples de vertu sont toujours contagieux. La jeune trou{>e qui vivait au contact de M. de la Salle fut prise, en effet, d'une noble ardeur pour la i)erfeetion. La vie inlérieuiv y était active, facilitée par un l'^cueillement profond : la sensualité de la chair y était courageusement combattue, et l'amour des humiliations n'y était pas moins en honneur que la mortilication ; au travail journalier des classes se joignaient les rigueurs de l'abstinence et des macérations oorjH^reUes.
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Dans cet entraînement de la ferveur, les excès ne furent pas toujours évités. Mais qui reprocherait à ces belles âmes de n'avoir pas gardé, dans leur générosité, une assez juste mesure? Si plusieurs succombèrent, qui affirmera que Dieu n'agréa pas ces victimes innocentes, vraies fleurs écloses au matin de rinstitut, comme le premier sacrifice et la première offrande de la grande œuvre dont il bénissait les débuts?
Parmi ces jeunes Frères, trois noms sont restés en bénédiction dans l'Institut, le frère Jean- François, le frère Bourlette et le frère Maurice. Le frère Jean- François résumait leurs dispositions, lorsqu'il s'écriait dans l'extase du dernier jour : « Ah ! belle éternité, que ton séjour est beau! Amour, amour, amour, nous irons voir l'amour. »
CHARITABLES I>E SAINT- SULPICE
M. de la Barmondière , curé de Saint -Sulpice, attendait M. de la Salle depuis 1683. Des sept écoles que M. Olier avait ouvertes, quarante ans auparavant, pour les pauvres de la paroisse, une seule existait encore, celle de la rue Princesse. Les autres étaient tombées, faute de maîtres capables de les diriger dans l'ordre et la discipline. A la rue Princesse, il y avait près de deux cents élèves inscrits, et, pour tenir une population scolaire si nombreuse et si tapageuse, M. Compagnon, prêtre attaché à la paroisse, n'avait pour aides qu'un jeune homme de quatorze ans et un bonnetier, nommé Rafrond, qui appi'enait aux enfants le tricot. Là, point de régularité, point de progrès intellectuel.
aucun fruit moral et religieux. C'était pour conjurer la ruine de Técole, que le zélé curé de Saint-Sulpice faisait appel aux maîtres de Reims.
M. de la Salle ne désirait pas moins vivement s'établir à Paris. Personnellement, il souhaitait de s'éloigner de Reims, où tant de liens de famille et d'amitié entravaient son action. Pour que son Institut cessât d'être considéré comme une œuvre diocésaine et fût soustrait à toutes les fluctuations des administrations successives, il fallait le transporter dans la capitale du royaume : là seulement il trouverait l'autonomie, l'indépendance nécessaire k son plein épanouissement. Ces idées, contrôlées par de sages conseils, déterminèrent M. de la Salle à quitter Reims, et à repousser les flatteuses avances par lesquelles l'archevêque essaya de Ty retenir.
Après avoir confié aux soins du frère Henri L'Heureux les communautés de Reims, il prit deux Frères des plus instruits et partit à pied pour Paris, où il arriva le 24 février 1688.
M. de la Barmondière logea M. de la Salle et les deux Frères dans l'immeuble de 1 école, rue Princesse. Dès les premiers jours, les Frères se mirent courageusement à l'œuvre. Le désordre dont ils furent témoins les eût déconcertés, si leur père n'avait été là pour les ranimer. Ils divisèrent les écoliers en trois classes , et rendirent tout de suite , grâce à leur méthode, les élèves attentifs à leurs leçons. Mais ils ne s'occupaient que de l'enseignement, laissant k M. (Compagnon la direction générale. M. de la Salle lui-même gardait la plus grande réserve : il observait^ tout et ne se plaignait de rien ; il passait dans les rangs et instruisait les enfants
des principes de la vie chrétienne ; il leur parlait avec douceur et leur inspirait la docilité, l'attention et la modestie par son affabilité. « Ses remontrances, faites à propos, dit le biographe, produisaient du fruit dans le cœur de ces jeimes plantes, et bientôt on vit un changement sensible dans leur conduite et dans leurs mœurs. »
Dès qu'il fut informé de ces premiers progrès, le curé de Saint-Sulpice vint faire la visite des classes. La tenue était meilleure ; les enfants savaient mieux leur catéchisme. Il comprit que, pour achever de discipliner Técole, le Saint avait besoin de toute Tautorité, et il la lui conféra, ajoutant que, si de nouveaux Frères étaient nécessaires, il n'avait qu'à les mander de Reims.
A peine fut-il investi de ces pleins pouvoirs, que M. de la Salle commença Tœuvre de la réforme. Les portes de Técole furent ouvertes et fermées à heure fixe. On les ouvrait le matin pour Tentrée des élèves ; une fois la classe commencée, on les fermait, et les retardataires étaient condamnés à rester dans la rue. Aucun écolier ne sortait avant la fin des classes ; par là se trouvait supprimé ce va-et-vient continuel do la rue à Técole, qui entretenait dans les enfants une perpétuelle dissipation. Chaque matin, les enfants étaient conduits à la messe; ils y allaient à travers les rues, silencieux et modestes, comme si de ces écoliers turbulents de la veille on eût fait des novices d'une fervente communauté. Le catéchisme fut enseigné tous les jours, sans préjudice pour la lecture, l'écriture et le calcul, dont la durée fut au contraire augmentée.
JEAN- BAPTISTE DE LA SALLE EST EN BUTTE AUX CONTRADICTIONS
Le succès des écoles charitables ne pouvait manquer de susciter au fondateur d'ardentes contradictions. Une œuvre nouvelle, en faisant sa trouée à travers les choses humaines, blesse fatalement des intérêts ou des passions, et provoque des réactions parfois terribles. Jean-Baptiste de la Salle, malgré le tact et la douceur dont il ne se départit jamais, ne fraya sa route qu'à travers des oppositions sans cesse renaissantes, et il n'assura l'existence de son Institut qu'en affrontant , calme et résolu , mille tempêtes déchaînées contre lui. Sa vie, nous Talions voir, n'est qu'une longue histoire de souffrances morales.
La jalousie lui créa les premières difficultés. En effet, M. Compagnon, qui pourtant avait si ardemment désiré les Frères, ne vit pas sans dépit leur succès ; il se sentit humilié de les voir réussir là où il avait échoué, et, inconsciemment, il ne pardonnait pas à M. de la Salle d'avoir été préposé par le curé de Saint-Sulpice à la tête de l'école. De son côté, Rafrond le bonnetier prétendait que la nouvelle organisation enlevait des heures de travail à la manufacture de tricot. Les deux mécontents s'entendirent pour évincer les Frères* Rafrond lit des plaintes à M. de la Barmondière et menaça de se retirer, si on n'abrogeait les nouveaux règlements ; mais le curé de Saint-Sulpice refusa de sacrifier
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Técole à la manufacture, et se garda bien de chasser ' M. de la Salle pour réintégrer le bonnetier. M. de la Salle lit venir de Reims un Frère qui savait le tricot, et ainsi Tusage du travail manuel fut conservé dans cette école d'enfants pauvres.
M. Compagnon ne se tint pas pour battu. Profitant d'une absence momentanée du Saint, il donna cours sur son compte à des bruits désavantageux, et se servit habilement d'une assemblée de dames pour représenter comme désastreuses les méthodes introduites par M. de la Salle. Ces calomnies se répandirent dans la paroisse et dans la communauté des prêtres, de sorte que les oreilles de M. de la Barmondière ne furent bientôt plus remplies que des plaintes formulées contre les nouveaux maîtres. Parvint-on à lui inspirer une vraie défiance envers M. de la Salle, ou bien éprouva -t- il simplement cette impression de lassitude, si ordinaire aux supérieurs à l'égard des gens qui leur attirent des affaires, nous ne saurions le dire. Toujours est-il qu'il résolut de renvoyer M. de la Salle et les Frères, et de remettre son école sur le pied où elle était avant leur arrivée.
Pendant ce temps, M. de la Salle, qui n'ignorait pas la conspiration tramée contre lui, se taisait et faisait son devoir, et lorsque M. Baudrand, son directeur, vint lui annoncer qu'il fallait profiter des vacances pour s'en aller, l'innocent persécuté n'éleva aucune plainte et fit en silence ses préparatifs de départ. Mais, lorsqu'il se présenta devant M. de la Barmondière pour prendre congé, celui-ci se troubla. En effet, le curé de Saint-Sulpice estimait M. de la Salle ; il reconnaissait en lui un instituteur émérite ;
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allait-il le sacrifier, sans enquête, à des accusations qui n'étaient peut-être que d'odieux commérages ? Reprenait possession de lui-même, il pria M. de la Salle de demeurer, du moins jusqu'à ce qu'il eût plus mûrement réfléchi.
M. de la Salle demeura, en effet, Tâme paisible parmi tant d'incertitudes ; mais l'intrigue se livra jcontre lui à de nouvelles agitations. Les moindres imperfections de l'école, relevées avec art, donnaient lieu tantôt à des insinuations malveillantes, tantôt à des accusations positives. Pour en finir avec ime situation si tendue, le curé de Saint-Sulpice chargea un prêtre de sa communauté, M. de Forbin-Janson, de faire une enquête en vue de découvrir la cause cachée de ces fâcheux démêlés.
Une enquête ne pouvait que mettre en relief la vertu et le mérite des pieux instituteurs de la rue Princesse. M. de Forbin-Janson visita les écoles et trouva une maison bien ordonnée, des enfants disciplinés, des maîtres appliqués à leur devoir; il interrogea les Frères, et n'en tira pas un mot de plainte ni de blâme contre les calomniateurs ; il pria M. de la Salle de présenter sa défense, et le Saint répondit qu'il souhaitait seulement de connaître ses défauts pour les corriger. Le sage enquêteur était trop sagace pour ne pas découvrir la vraie cause de cette campagne de diffamation. Il rendit justice à Tinnocence de l'accusé et lui ramena toutes les sympathies du curé de Saint-Sulpice. M. de la Barmondière s'apprêtait à écarter la cause de la division, lorsqu'il résigna sa cure, au mois de janvier 1689.
hlFKir.ULTÉS AU SUJET DK L'HABIT DBS FllÈKES
Lo successeur de M. de la Barmondière dans la cure de Saint -Sulpice fut M. Baudi^and, depuis longtemps directeur du Séminaire. M. Baudrand avait connu M. de la Salle durant ses études; il était même son directeur de conscience depuis son retour îi Paris, et il Tavait paternellement soutenu dans ses premit'^res luttes avec M. de la Barmondière. I/arrivée de M. Baudrand à la paroisse était donc un événement heureux pour les Frères.
Il se montra d*abord, en ellet, plein de sympathie pour eux. Il éloigna de leur maison M. Compagnon , dont la présence leur était tarit à charge ; il les visita dans leurs classes, et à la vue de ces enfants silencieux, bien rangés, obéissants et déjà fort instruits de leur religion, il ne put contenir sa joie. Au mois de janvier de Tannée suivante, il ouvrit une seconde école à l'extrémité de la rue du Bac, près du Pont- Royal, et M. de la Salle appela de nouveaux Frères pour la diriger.
Mais il fallait que M. de la Salle achetât par Tépreuve la prospérité de ses écoles ; c'est pourquoi, après une année de tranquillité féconde, la croix recommença à peser lourdement sur ses épaules.
M. Baudrand entreprit de changer Thabit des Frères. A Paris comme à Reims, ce costume avait paru étrange ; les gens du monde l'avaient critiqué ; les paroissiens de Saint-Sulpice avaient dû faire des
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observations à M. Baudrand. Car les allées et venues quotidiennes de la rue Princesse a la rue du Bac avaient sans doute révélé l'existence des Frères à des personnes influentes du faul)ourg, sur qui la singularité du costume avait produit une impression désagréable. Le curé de Saint -Sulpice voulait faire prendre aux Frères Thabit ecclésiastique, la soutane et le manteau long, a la place de la robe courte et de la capote à manches pendantes.
Il croyait avoir le droit d'imposer ce changement ; car il voyait dans les Frères, non une Congrégation constituée sous un supérieur, mais une association d'hommes pieux et dévoués , qui travaillaient aux œuvres de la paroisse et ne dépendaient que de lui seul. Il se flattait d'autant plus d'arriver à ses lins, que M. de la Salle, étant son pénitent, se ferait un devoir d'accéder à ses désirs.
Quelque déférence qu'il eût pour M. Baudrand, M. de la Salle s'alarma de ce dessein ; il vit du premier coup tous les inconvénients qui résulteraient d'un tel changement. Aucune stabilité dans les règles ne serait plus possible, s'il permettait qu'une atteinte si grave fût portée à l'Institut. Sur le conseil d'hommes sages, de MM. Tronson et Baûhin surtout, il opposa respectueusement au curé de Saint- Sulpice le plus énergique refus.
Il rédigea même un Mémoire^ où il démontra, avec une fermeté de logique qui annonçait un bon sens consommé, qu'on avait bien fait de donner aux frères un habit qui les distinguât des ecclésiastiques, et qu'nne modification de cette importance entraînerait, au point de vue de la régularité, des conséquences désastreuses.
M. Baudrand, que les plaintes de ses paroissiens rendaient sourd à la question de principe, ne goûta point les raisons du Mémoire, Il taxa d'entêtement la fermeté de M. de la Salle, et, bien qu'il eût pour lui une très vive affection, il lui manifesta par de la froideur son mécontentement. M. de la Salle, qui avait humblement revêtu la capote pour faire la classe a la place d'un Frère malade, consentit à reprendre pour lui-même l'habit ecclésiastique ; mais les Frères continuèrent à porter la robe et la capote.
PROCES INTENTE PAR LES MAITRES DES PETITES ECOLES
Le saint fondateur était k peine sorti de cette affaire, qu'il se trouva aux prises avec les embarras d'un procès. Ce procès lui était intenté par les maîtres des petites écoles.
Dès l'arrivée des Frères à Paris, la susceptibilité de ces bonnes gens avait été mise en éveil. Les nouveaux instituteurs, sous prétexte d'instruire gratuitement les pauvres, n'allaient-ils point leur enlever une part de leur clientèle d'écoliers ? Tant que l'école de la rue Princesse exista seule, les maîtres des petites écoles se contentèrent d'observer, sans faire aucune agitation. Mais, lorsque l'école de la rue du Bac fut ouverte et fut devenue, en peu de jours, très florissante, ils s'alarmèrent et se mirent en mouvement. Si encore aucun écolier payant ne leur avait échappé , ils n'auraient rien dit ; mais ils
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perdirent des enfants, et ils se sentirent lésés dans leurs intérêts. En elfet, avec les enfants pauvres, qui jusque-là étaient restés en vagabondage dans les rues, certains enfants des écoles payantes étaient entrés chez les Frères. L'école des Frères était gratuite pour tous également ; mais les Frères, dont la mission était d'instruire les pauvres gratuitement, ne se croyaient pas tenus de faire une enquête sur la situation des familles pour mesurer leur degré d'indigence.
Irrités d'une concurrence qui allait diminuer leurs ressources, les maîtres laïques résolurent d'arrêter l'expansion de ces établissements rivaux. Ils employèrent d'abord les voies de fait, et firent mettre la saisie sur tous les meubles des écoles gratuites ; puis ils assignèrent devant le chantre de Notre- Dame M. de la Salle et les Frères, comme coupables d'avoir porté atteinte à leurs privilèges. Ils formaient en effet une puissante corporation, sous la juridiction du chantre de Notre-Dame ; et tous les différends qu'ils avaient entre eux, ou les plaintes qu'ils formulaient contre des concurrents, venaient en première instance devant le tribunal du chantre. Claude Joly, qui était alors chantre et écolatre, veillait sur les droits et privilèges des petites écoles avec un zèle si jaloux, qu'il condamna les Frères et leur supérieur, et supprima les écoles charital)les de Saint -Sulpice.
M. de la Salle fut un moment déconcerté. Il avait pour les procès une telle horreur, qu'il était sur le point de tout abandonner, plutôt que d'interjeter appel de la sentence de l'écolatre. Mais on lui lit entendre qu'il n'avait pas le droit de renoncer si
légèrement, pour une question de monopole, à une entreprise qui intéressait au plus haut point la {gloire de Dieu. D'ailleurs, M. Baudrand, que la sentence du chantre blessait dans ses droits de curé, Tobligea, par un ordre formel, de poursuivre Tairaire.
La question vint donc en appel devant le parlement. Convoqué pour expliquer son cas et soutenir sa cause devant les magistrats, notre Saint, quoique protégé tout ensemble par les sympathies du peuple et par de hautes influences, se mit en prière comme s'il n'avait compté que sur l'aide de Dieu. Il se rendit avec les Frères à Notre -Dame -des -Vertus, à Aubervilliers, et il y passa tout un jour en oraison, sans prendre de nourriture. Puis il présenta sa défense par écrit, « avec tant de force et de précision, dit son biographe, qu'en peu de temps TafTaire fut terminée à son avantage. » Ses écoles s'ouvrirent de nouveau à ses nombreux élèves, et les maîtres des écoles payantes, déboutés de leurs prétentions, le laissèrent en paix jusqu'à l'année 1699.
EPREUVES A L'INTERIEUR DE L'INSTITUT — MALADIE DU SAINT FONDATEUR, ET MORT DU FRÈRE HENRI L'HEUREUX
Pour surcroît de douleur, M. de la Salle vit son Instityt sur le point de se dissoudre au dedans, au moment même où il était contredit et attaqué au dehors.
Les deux premiers Frères qu'il avait amenés de Reims à Paris se rendirent, par un mouvement
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secret de jalousie, infidèles à leur vocation et durent quitter l'Institut. Après avoir multiplié ses efforts pour les retenir, le Saint les pleura comme des enfants prodigues. Leur départ faisait un vide désastreux dans les écoles et causait un scandale dommageable à rinstitut. Manquant alors de personnel, M. de la Salle dut prendre une classe et se faire de nouveau maître d'école.
D'autres défections, en effet, s'étaient produites à Reims. Tant que la maison de Reims avait été conduite par le frère Henri L'Heureux, elle s'était maintenue prospère. Mais lorsque ce Frère, sage et aimé de tous, eut été appelé à Paris, les imprudences de son successeur, le frère Jean-Henry, perdirent tout. Non pas que le frère Jean-Henry ne fût un excellent religieux; mais sa ferveur, dépourvue de maturité, n'avait pas la souplesse que demande la direction des hommes. Il parut « dur et indiscret ». Sous son gouvernement, huit Frères quittèrent successivement l'Institut ; la communauté des maîtres pour la campagne, que M. de la Salle avait laissée si vivante, se vida ; le petit noviciat lui-même faillit sombrer. Comme cette institution d'adolescents était la grande ressource de l'Institut pour le recrutement de ses membres, M. de la Salle, inquiet de l'avenir, résolut de la transporter k Paris.
Les jeunes novices y arrivèrent en 1690. Les plus âgés prirent Thabit, et les plus jeunes, tout en poursuivant leurs études, furent employés à Téglise pour servir des messes. Cette concession, faite par déférence pour M. Baudrand, devait entnuuer la ruine de Tœuvre. En effet, la ferveur de ces enfîints, dans un milieu qui n'était point fait pour eux , ne tarda
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pas à se refroidir ; et cette pépinière religieuse , qui contenait en germe les espérances du fondateur, se trouva tout h fait détruite. C'est ainsi qu'en 1691 presque toute son œuvre avait croulé. Il faillit luimême être enlevé par la maladie, au moment où il était le plus nécessaire à ses disciples désemparés.
Au milieu des préoccupations accablantes que lui donnait le gouvernement de l'Institut, il ne se relâchait en rien de ses austérités ordinaires. Il semblait même qu'il augmentât la rigueur de ses pénitences, à mesure que les diflîcultés croissaient au dehors. Sous le poids des cilices et des chaînes de fer, privé de repos et volontairement condamné à une nourriture insuffisante, il succomba à des fatigues excessives. Vers la fin de 1690, quoiqu'il se sentît déjà atteint, il voulut faire à pied le voyage de Reims, où ses alîaires l'appelaient. Mais il n'apporta que la tristesse à ses chers disciples ; car ils le trouvèrent si faible, que la crainte de le perdre les jeta dans la consternation.
Entouré de soins par ses parents et par sa famille adoptive, il se crut bientôt en état de reprendre la route de Paris ; le désir de se soustraire aux égards dont il était l'objet lui lit alfronter les fatigues d'un second voyage. Mais à peine fut -il de retour k Paris, qu'un mal nouveau se déclara et mit ses jours en péril. Averti par ses propres souffrances du peu d'espoir qui lui restait, le saint malade se résigna à la volonté de Dieu et se disposa à mourir.
Ses disciples affolés eurent recours à tous les moyens divins et humains pour conjurer ce qu'ils estimaient un irréparable malheur. Tout en faisant assaut au Ciel par d'ardentes prières, ils appelèrent
ÉPREUVES A L'INTÉRIEUR DE L'INSTITUT
près du cher malade le médecin hollandais Helvétius, alors en grand renom de savoir dans tout Paris. Helvétius avait un remède en effet contre le mal, mais un remède dangereux, qui pouvait entraîner la perte du malade aussi bien que sa guérison radicale. Avant d'administrer le remède, Helvétius voulut que le malade reçût les sacrements. Luimême suivit le cortège, lorsque M. Baudrand, curé de Saint- Sulpice, vint avec un nombreux clergé porter le saint Viatique au pieux moril)ond.
Les Frères éplorés se pressaient, à cette heure angoissante, contre le lit de leur bien -aimé père. Profondément touché du spectacle navrant de cette famille en pleurs, M. Baudrand prit la parole ; il exhorta le père ii la résignation, il promit aux lils de ne point les laisser orphelins et d'en prendre soin comme de ses propres enfants. Puis il pria le saint malade de bénir les Frères. Alors, d'une main défaillante qu'il fallut soutenir, M. de la Salle bénit ses fils en disant : « Je vous recommande une grande union et une grande obéissance. » (Tétait tout le testament de cette grande âme.
Le Ciel exauça les prières des Frères, du clergé et du peuple ; car le remède d'Ilelvétius produisit un heureux effet. Le fondateur de l'Institut des Frères des Ecoles chrétiennes était conservé ii son œuvre.
Mais il sembla ne revenir à la santé que pour recommencer à souffrir. Dès les jours suivants, en effet, il fut frappé dans l'endroit le plus sensible du cœur par la mort du frère Henri L'Heureux. Ce Frère était son disciple préféré. Aussi modeste qu'intelligent, aussi doux dans ses procédés (jue ferme dans sa conduite, le frère L'Heureux avait gagné les
sympathies de tous. Lorsque M. de la Salle avait exigé qu'un Frère fût élu pour supérieur, tous les suffrages étaient allés droit à lui, et jamais l'obéissance à ses ordres n'avait coûté. Pour qu'il pût devenir prêtre et prendre un jour le gouvernement de l'Institut, M. de la Salle lui avait ordonné de s'appliquer aux études de théologie. L'humble Frère, depuis qu'il était à Paris, suivait assidûment les cours de Sorbonne, et il allait recevoir les Ordres sacrés.
Sa mort fut une révélation pour Jean -Baptiste. Notre Saint y vit un coup du Ciel pour lui apprendre que personne ne devait être prêtre dans l'Institut. Dès ce moment il porta la règle, toujours observée depuis lors, qu'aucun Frère ne pourrait devenir prêtre ni même étudier le latin.
JEAN-BAPTISTE DE LA SALLE ETABLIT UNE MAISON DE RETRAITE
La crise redoutable que traversait l'Institut eût abattu une âme moins forte et moins confiante en Dieu. Du côté des hommes, l'œuvre de Jean- Baptiste était gravement compromise: la moitié des Frères Tavait abandonné, et la ferveur des autres s'était notablement attiédie ; depuis trois ans, un ou deux sujets seulement s'étaient présentés pour combler les vides ; la santé des meilleurs était profondément atteinte, et ils étaient menacés de succomber, comme le frère L'Heureux, sous l'excès du travail. Dans langoisse où le jetait cette situation, le Saint se tourna vers Dieu dans la retraite et la prière, et Dieu releva le courage de son serviteur. La grâce de sa vocation qui, à travers les diffi-
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MAISON DE VAUGIRARD
pour garder près de lui ceux qui n'avaient fait qu'un rapide noviciat, et il les remplaça dans leurs écoles par de jeunes maîtres laïques choisis parmi ceux cpi'il avait formés k Reims.
Ce fut pendant cette retraite prolongée qu'il contracta, avec deux de ses plus chers disciples, un nouvel engagement à l'égard de son Institut. Nicolas Vuyart et Gabriel Drolin lui paraissant assez courageux pour ne se rebuter d'aucun obstacle et soutenir, même après sa mort, l'œuvre des écoles, il prononça avec eux, le 21 novembre 1691, le vœu suivant: « Faisons vœu d'association et d'union pour procurer et maintenir ledit établissement, sans nous en pouvoir départir, quand même nous ne resterions que nous tpois dans ladite société, et que nous serions obligez de demander l'aumône et de vivre de pain seulement. »
Liés par cet engagement secret, M. de la Salle et ses deux compagnons formaient le cœur de l'Institut. De ce centre embrasé de zèle, la vie se répandit, forte et active, dans tous les membres du corps. Au bout de quelques mois, par la double influence de la solitude et de la grâce, les Frères apparurent comme transfigurés. Dès que le Saint « les vit tels qu'il les avait désirez, intérieurs, recueillis, mortifiez, pénitents, d'une soumission et d'une obéissance aveugle » , il les renvoya dans leurs écoles ; il avait la certitude qu'en faisant des religieux parfaits, il avait préparé aux pauvres des maîtres excellents.
Comme il avait expérimenté la puissance de son action personnelle sur chacun d'eux, il ne voulut pas qu'elle fût suspendue par la séparation. Désireux de l'exercer encore à distance, il ordonna aux
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qu'en une longue retraite, à peine suffisante pour former aux vertus chrétiennes et pour initier aux premiers principes de pédagogie ; l'application trop hâtive des sujets à l'œuvre des écoles avait empêché leur affermissement dans la vie religieuse, et les avait exposés à ces défaillances et à ces défections que M. de la Salle avait si amèrement déplorées. Il était bien résolu de ne rien précipiter désormais, afin de rendre plus durable la formation des âmes. Dans cet esprit, il ouvrit un noviciat régulier dans la maison de Vaugirard, au mois de septembre 1692. L'archevêque de Paris, reconnaissant la petite Société des Frères comme une communauté religieuse, approuva l'érection de ce noviciat. M. Baudrand, curé de Saint-Sulpice, après une opposition momentanée à ce projet, l'aida de ses générosités. Douze aspirants y furent d'abord admis , dont six reçurent l'habit de Frère des mains du fondateur, le 1er novembre. Si Tinconstance fit des vides parmi ces premières recrues, l'esprit de Dieu, qui veillait sur l'Institut, poussa de nouveaux sujets vers le noviciat, si bien qu'en peu de temps on en compta jusqu'à trente -cinq.
LA COMMUNAUTE DE VAUGIRART) — LES VERTUS QU'ON Y PRATIQUE — ÉPREUVES DURANT LA FAMINE
A peine eut-il ouvert son noviciat, que le saint fondateur s'y consacra tout entier. Bien qu'il eût appelé de Reims le frère Jean-Henry, religieux d'une
vertu exemplaire, pour en faire un maître des novices, il ne laissa pas d^exercer lui-même une action immédiate et personnelle sur chacun de ses enfants. Avait -il rien de plus cher au monde ? Ces jeunes gens n'étaient-ils pas tout l'espoir de son Institut? La ferveur de leur noviciat ne serait- elle pas la source et la mesure de la fécondité de leur vie?
Plein de ces pensées, Jean -Baptiste de la Salle travaillait activement à la formation de ses novices. Autant que ses occupations le lui permettaient, il vivait au milieu d'eux, présidait leurs exercices, partageait avec eux les offices les plus humbles de la maison ; il ne laissait passer aucun jour sans les instruire de leurs obligations, les exhortant à aimer la vie pénible et laborieuse des Frères, à souffrir joyeusement les humiliations et les privations. Quel élan ses paroles et ses exemples donnaient à la communauté !
Les exercices d'un vrai noviciat religieux absorbaient toutes les heures de la journée. Trois heures étaient consacrées à l'oraison, qu'on faisait à genoux; le petit Office de la sainte Vierge était récité intégralement , debout et sans appui ; il y avait une heure de lecture spirituelle le matin, et autant l'après-midi. La prière, la lecture et le travail manuel remplissaient les moments libres. Le silence, scrupuleusement observé, enveloppait la communauté d'une atmosphère de recueillement, à la faveur duquel. Dieu pénétrant les âmes, la prière était fort goûtée et devenait la source des plus douces consolations.
Il n'y avait point de chapelle dans Tenclos. Mais chaque matin les novices, silencieux et sur deux
rangs, se rendaient à une chapelle voisine, où le Saint célébrait la messe. Le temps de T auguste sacrifice était pour eux comme une prolongation de Toraison; ils ne lisaient point, ils ne faisaient aucune prière vocale ; les yeux modestement baissés , ils s'entretenaient intérieurement avec Dieu du mvstère de rEucharistie. Ainsi ramassée au dedans, leur vie religieuse n'était que plus active, plus féconde, plus prompte aux actes des vertus chrétiennes.
Dans ce champ clos où de jeunes âmes s'exerçaient aux combats de Tavenir, on s'essayait, non sans succès , à toutes les vertus ; les plus austères étaient les plus recherchées.
La pauvreté y frappait d'abord le regard ; car M. de la Salle n'avait rien fait pour donner à une maison qu'il appelait « sa chère Bethléem » la plus lointaine apparence de confortable. Sous des toits mal fermés et derrière des portes mal jointes, on ne voyait dans chaque cellule qu'un lit de planches, avec une paillasse fort dure et un traversin rempli d'épillet d'avoine au lieu de plume ; il n'y avait que deux matelas dans la maison, l'un pour le supérieur qui n'en usait jamais, l'autre pour les malades. Passant la nuit sur ces couches grossières, avec une toile rude pour draps de lit et une simple couverture, les Frères éprouvaient toutes les rigueurs des froids d'hiver. On ne faisait jamais de feu dans cette austère habitation. Il n'était point question non plus d'ameublement ; quelques bancs fort simples et des tables nues, c'était tout.
Les vêtements étaient assortis à cette pauvreté. « Je suis persuadé, dit le biographe, que si les bas, les souliers, les robes, les capotes et les chapeaux
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Toutefois, le sage instituteur comptait bien davantage sur la mortification intérieure ; c'était même pour en préparer la pratique qu'il autorisait les macérations extérieures. « J'aime mieux, disait -il à ses enfants, ime once de mortification d'esprit qu'une livre de mortification corporelle. » A ceux qui étaient plus avides de frapper leur corps que de dompter leur volonté, il disait : « Ah ! mon cher Frère, disciplinez bien votre esprit : voilà la discipline qui vous convient et dont vous retirerez le plus de fruit. » Aussi inspirait-il l'amour des humiliations et des réprimandes.
L'usage de la coulpe s'introduisit sans peine. Comme dans les anciens monastères, les jeunes Frères venaient s'accuser de leurs moindres fautes ; ils acceptaient avec joie la pénitence qui en devait être l'expiation. Souvent cette pénitente était imposée au commencement du repas et retardait les humbles coupables ; mais , quand même ils se mettaient a table longtemps après les autres, ils en sortaient en même temps, non point attristés, mais heureux d'avoir doublement expié leur faute.
Loin de ralentir les élans de cette ferveur, les épreuves en stimulaient encore la générosité. On le vit bien, durant l'hiver de 1693, lorsque la famine qui sévissait sur toute la France réduisit la communauté de Vaugirard à la plus extrême détresse. En temps ordinaire, c'était la pauvreté; la famine venue, ce fut la disette. On manqua souvent du nécessaire, et plus d une fois les pieux solitaires ne trouvèrent au réfectoire qu'une table vide. Dans l'espoir de se procurer plus aisément des ressources, et pour échapper aux attaques de gens affamés qui rôdaient
autour du village, le supérieur transféra sa eominunauté à Paris, rue Princesse. Mais Paris ne donna point Tabondance : quelques morceaux de pain noir, un chétif bouillon d'herbes, ce fut souvent tout le menu des Frères. Le procureur allait parfois, se mêlant aux pauvres, à la porte des riches hôtels où se faisaient des distributions de vivres.
C'est ainsi qu'un jour une dame de condition le reconnut à son habit: « Eh! quoi, lui dit -elle, la famine se fait-elle aussi sentiï chez vous ? M. le curé laisse -t- il dans la dernière nécessité les premiers pauvres de sa paroisse, et ceux-là mêmes qu'il emploie pour instruire les pauvres ? » Le Frère répondit naïvement qu'on manquait de tout à la rue Princesse ; qu'il allait, avec les quatre derniers sous de la communauté, acheter quelques légumes pour un repas qui serait peut-être le dernier. « Allez en paix, lui dit la dame ; je vais y donner ordre. » Elle vit en effet M. Baudrand, curé de Saint -Sulpice, qui, débordé par la misère croissante de ses paroissiens, avait omis de payer aux Frères la modique allocation sans laquelle ils ne pouvaient subsister.
Longs et douloureux furent les mois de ce rude hiver. Mais la vertu des Frères n'en subit aucune atteinte ; tant il est vrai que les privations et les souffrances sont toujours, pour les communautés bien réglées, une source de sanctification et de progrès. Les vocations n'en furent point ébranlées, et les courages ne furent point abattus. Avec une constance fondée sur la foi la plus vive, le saint supérieur relevait la confiance des Frères en leur répétant ces paroles de l'Evangile : « Ne vous troublez pas, et ne dites pas : Qu'est-ce que nous mangerons.
OU qu'est-ce que nous boirons, ou de quoi nous couvrirons-nous? C'est ainsi que parlent les païens. Mais votre Père céleste sait que vous avez besoin de tout cela. » Il poussait si loin cet abandon à la Providence, que, même au plus fort de la disette, il ne refusa jamais de recevoir ceux qui se présentaient pour la retraite spirituelle ou pour le noviciat, bien qu'il fût évident que, chez plusieurs sujets, la faim seule tenait lieu de vocation. Dieu bénit tellement les dispositions surnaturelles de son serviteur, qu'à la fin de la détresse, au printemps de 1694, lorsqu'il rentra à Vaugirard, le Saint eut la joie de ramener sa famille au complet. Et tandis que de riches communautés avaient vu leur fortune sombrer dans le désastre, les Frères avaient subsisté, sans faire de dettes, du fond de leur pauvreté.
A peine rentré au saint désert de Vaugirard, le noviciat reprit son aspect de religieuse austérité. Bien que la nature n'y trouvât point son compte, les jeunes Frères aimaient cette vie de combat, où la grâce leur faisait remporter tous les jours des victoires. C'est qu'ils subissaient, le cœur plein d'une joie surnaturelle, l'ascendant irrésistible de la parole et de l'exemple d'un supérieur qui ne s'épargnait pas. En dehors des exercices de communauté, Jean- Baptiste de la Salle passait des nuits entières en méditation ; souvent même il priait sur la terre nue et humide, et le sommeil le surprenait dans ces oraisons prolongées, sans qu'il eût pris soin de se protéger contre le froid. Que de fois ne le trouvat-on pas, à l'heure du lever, transi et perclus, étendu sur un sol glacé! A ce régime, il contracta des douleurs rhumatismales qui, toute sa vie, lui demeuré-
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reni comme ime cruelle épreuve. Les remèdes même les plus violents n'adoucireut que momentanément ses soulFrances. Ce fut dans une crise de ce mal qu'il s'étendit, sur un gril de bois, au-dessus d'un foyer de plantes odoriférantes, dont les fumées, en pénétrant ses chairs nues, devaient le délivrer. Traitement non moins rude que le mal, durant lequel il pensait au martyre de saint Laurent, mais auquel il se soumettait vaillamment, afin de pouvoir reprendre ses chères occupations.
LA RETRAITE DE il>94 — LES VŒUX PERPETUELS ET LÉLECTION D'UN SUl'ÉRIEUR
La vie sainte de Vaugirard eut bientôt exercé sur le jeune Institut des Frères la plus heureuse in- Huonce. Comme une pépinière sacrée, le noviciat procurait à chacpie communauté des religieux fervents qui en renouvelaient Tesprit. Les Frères anciens venaient du reste, chaque année, ranimer, près de leur père, leur vie spirituelle, et subir à leur tour l'action bienfaisante de cette solitude bénie. Sous Tempiiv de ce puissiuit pixigrès moral, et dans un généreux élan de cœur vei^ la perfection, les Frèivs suppUèivnt leur supérieur do les admettre aux Vieux |K*rpétuels. Depuis lti84, il ne leur avait |H*rmis que le vœu lomjKU'airt» d'oln^ssiince : c'était tn>p {Hni au giv do leurs désirs, iU voulaient se consiicn^r à l>iou ^KHir toujouiN jmr les trv>is vœux de religion.
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De tels sentiments lui allaient droit au cœur , pouvait -il espérer, pour prix de ses labeurs, une plus douce consolation que de voir ses fils si prompts au sacrifice? Dans la joie que lui causaient ces saintes dispositions, il ne se départit pourtant en rien de sa prudence ordinaire, tant il savait régler son zèle par la sagesse.
Après avoir consulté Dieu dans la prière, il fît choix de douze disciples qu'il jugea les mieux préparés aux vœux perpétuels. Il fît venir chacun d'eux, séparément, à Vaugirard, pour y passer une semaine en retraite : par là, il se rendit compte de leurs dispositions intimes, mesura leurs forces morales, acheva leur formation religieuse et les mit en état de prendre des engagements définitifs.
Lorsqu'il se fut assuré que ces douze Frères désiraient ardemment et pouvaient prudemment émettre des vœux perpétuels, il les convoqua tous ensemble pour la retraite. Depuis le jour de la Pentecôte jusqu'au jour de la Trinité, les heures furent partagées entre l'oraison, les exhortations du supérieur et les conférences communes. Dans ces conférences, où chacun disait librement son avis, il fut décidé que les Frères réunis ne feraient pas encore les trois vœux de religion, mais qu'ils prononceraient les vœux perpétuels d'obéissance et de stabilité. En conséquence, le matin de la Trinité, les douze Frères et leur supérieur émirent , dans les termes suivants , les premiers vœux perpétuels de ITnstitut :
« Très sainte Trinité, Père, Fils et Saint-Esprit, prosterné dans un très profond respect devant vostre infinie et adorable Majesté, je me consacre tout à vous pour procurer votre gloire, autant qu'il me
Vie et Vertus. o
sera possible et que vous le demanderez de moy. Et pour cet effet, je, JkaxN- Baptiste de la Salle, prestre, promets et fais vœu de m'unir et demeurer en société avec les frères Nicolas Vuyart, Grabriel Drolin , Jean Partois , Gabriel - Charles Résigade , Jean Henry, Jacques Gompain, Jean Jacquot, Jean- Louis de Marcheville, Michel -Barthélémy Jacquin, Edmc Leguillon, Gilles, Pierre et Glaude Roussel, pour tenir ensemble et par association les écoles gratuites, en quelque lieu que ce soit, quand mesme je serais obligé, pour le faire, de demander Taumône ou de vivre de pain seulement, ou poiu* faire dans laditte société ce a quoy je seray employé, soit par le corps de la société, soit par les supérieurs qui en auront la conduitte. C'est pourquoy je promets et fais vœu d'obéissance tant au corps de, cette société qu'aux supérieurs. Lesquels vœux, tant d'association que de stabilité dans laditte société et d'obéissance, je promets de garder inviolablement pendant toute nub-vie, en foy de quoy j'ai signé. Fait à Vaugirard, ce sixiesnie juin, jour de la feste de la très sainte Trinité de Tannée mil six cent quatre-vingt-quatorze. Signé : De la Salle. »
Par cet acte solennel, l'Institut des Frères faisait un pas nouveau dans sa constitution. Il sembla à quelques-uns des Frères que le moment était venu de placer la Congrégation sous la protection du Saint-Siège et d'en solliciter des lettres d'approbation. Quoique le Saint eût pour le Pontife romain la vénération la moins équivoque, il ne se rendit pas, alors , au désir des Frères ; sagement , il voulut attendre que les règles de l'Institut eussent subi l'épreuve d'une expérience plus longue, afin de sou-
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mettre au Pape un projet plus étudié. Ce fut six ans plus tard seulement , qu'il envoya à Rome deux premiers Frères.
Il lui paraissait beaucoup plus urgent de donner à rinstitut sa forme définitive de gouvernement , en faisant élire un Frère pour supérieur. Si Thumilité lui faisait souhaiter de descendre au dernier rang, pour pratiquer l'obéissance à Fégal du plus modeste Frère, son esprit de prévoyance le poussait à organiser rinstitut tel qu'il le concevait dans la lumière de Dieu. Dès la mort du frère Henri L'Heureux, il avait posé en principe qu'aucun membre de lu (Congrégation ne pourrait devenir prêtre, qu'aucun prêtre ne pourrait entrer dans la Congrégation. Une société uniquement comj^osée de Frères, sous peine d'être dirigée par un étranger, devait donc avoir un Frère pom* supérieur. Dès lors , sa présence à la tête de la communauté devenait, à ses yeux, une anomalie et un danger. Tant pour accoutumer les Frères k se soumettre à l'un des leurs, que pour établir, de son vivant, la tradition devant les gens du dehors, il voulut qu'un Frère fût élu à sa place, s'estimant heureux d'être gardé pour servir encore dans les derniers emplois.
Persuadé que l'occasion était favorable pour l'exécution de ce dessein, il exposa ses vues aux douze nouveaux profès, dès le lendemain de la Trinité 1694. Pour les gagner à son projet, il leur parla longtemps et du ton le plus insinuant. Mais si les Frères partagèrent l'avis de leur supérieur sur la question de principe, ils déclarèrent résolument que, jusqu'à sa mort, ils n'accepteraient point d'autre supérieur que lui. C'était lui qui les avait groupés,
qui avait façonné leurs âmes à la vie relig^ieuse, qui les dirigeait depuis quinze ans ; une exception en faveur du fondateur de l'Institut ne serait point une brèche a la règle essentielle de la communauté.
Cette disposition des Frères alarma le Saint ; il les conjura de le décharger d un fardeau qui pesait trop lourdement sur ses épaules et les invita à procéder k Télection. Les humbles disciples se turent par déférence pour leur maître ; mais le scrutin , ouvert après une demi-heure d'oraison, ne donna que des bulletins au nom de Jean -Baptiste de la Salle. Confus et troublé du résultat, le Saint adressa à ses fils de paternels reproches. Ne s'étaient -ils point concertés? Se laissaient -ils bien guider par le seul esprit de Dieu? Il voulut une autre épreuve et ordonna un nouveau tour de scrutin ; mais la seconde élection ne Ht que confirmer la première. Ainsi vaincu par la confiance et l'afTection de ses enfants, Jean -Baptiste se résigna. Pour le consoler, les Frères lui firent entendre qu'un jour viendrait peut-être, lorsque l'Institut serait mieux affermi, où il pourrait se décharger de la supériorité.
Toutefois, les intérêts de l'Institut lui paraissaient si gravement engagés dans cette affaire, qu'il fit insérer dans l'acte de son élection , signé des douze Frères , une clause formelle excluant pour toujours , du gouvernement de l'Institut, tout prêtre ou ecclésiastique engagé dans les Ordres sacrés, et même toute personne n'ayant pas fait \œu dans la communauté. L'avenir montra bien de quelle sagesse était cette détermination ; car les grandes épreuves qui , plus tard , fondirent sur le Saint , n'eurent d'autre origine que les efforts tentés pour lui substi-
tuer un prêtre étranger dans la direction de son Institut.
LES TRAVAUX DE JEAN -BAPTISTE DE LA SALLE DANS LA SOLITUDE DE VAUGIRARD
En 1694, Tiiutorité du Saint n'était point contestée, et il put continuer, au lendemain de lîi retraite, les travaux multiples que le silence de Vaugirard lui rendait aisés. Si de temps en temps il s'éloignait de cette chère solitude, ce n'était que pour visiter les écoles et porter aux Frères, avec les joies de sa présence, les encouragements de sa parole. Mais il avait hâte de revenir à son noviciat. Là vivait la portion la plus aimée de son Institut, qu'il cultivait fivec soin comme la moisson de l'avenir, et à laquelle Dieu se plaisait à donner la double bénédiction de la valeur et du nombre. Résolu de ne point lancer dans la mêlée ces jeunes recrues avant d'en avoir fait des soldats exercés, il les retenait près de lui aussi longtemps que leur formation l'exigeait.
Aussi refusa-t-il plusieurs ollVes qui lui furent faites de fonder des écoles. Il n'accéda pas même k la demande expresse que lui adressa un ami, Paul Godet des Marais, évêque de C^liartres, pour les écoles gratuites de sa ville épiscopale. Plutôt que de s'affaiblir en dispersant ses forces, il préféra concentrer ses efforts sur les écoles déjà ouvertes, persuadé, du reste, que la Providence ne manquerait
pas de susciter de nouvelles occasions, lorsqu'il serait en état dV répondre.
Ce fut donc un temps de recueillement et de proj^rès intérieur, qui s'écoula de 1694 à 1698. Mettant H profit les loisirs dont il disposait, le Saint commença la rédaction des règles et des constitutions (le rinstitut. Semblable à tous les fondateurs d'Ordres religieux, il n'avait rien fait, depuis quinze ans, en vertu d'un dessein préconçu ; mais il s'était laissé conduire par la main de Dieu dans la voie où il s'était engagé. Des usages s'étaient introduits dans sa communauté sous l'empire des circonstances et suivant les besoins d'une société de maîtres appliqués aux écoles. Beaucoup d'essais avaient été faits; ceux-là seuls étaient passés à l'état de pratiques stables qui s'harmonisaient avec les exigences d'une vie d'instituteurs. En rédigeant sa Règle, Jean- Baptiste de la Salle ne fît donc que rassembler en un code les usages dont Texpérience avait démontré la sagesse. Ce code ne fut d'ailleurs point définitif; pendant plus de vingt ans encore, il continua 4^ l'étudier et de le retoucher, à mesure que l'épreuve de la vie lui donnait de nouvelles lumières. Lorsque, en 1717, l'assemblée générale le pria d'en fixer le texte, il ne fît que mettre par écrit ce que, depuis près de quarante ans, les Frères pratiquaient.
Les Frères n'avaient pas moins besoin d'un guide pour les diriger dans leurs classes que d'une Règle religieuse pour inspirer leur vie morale. Dès les débuts, Jeîin-Baptiste de la Salle avait donné à ses disciples des conseils éclairés sur l'art d'enseigner les enfants, sur l'ordre et la discipline à garder dans les écoles, sur la méthode k suivre pour préserver
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la vertu des enfants et leur faire aimer la religion. Ces avis avaient d'autant plus de prix, que la pédagogie en était encore à chercher sa voie.
Avec le bon sens qui le distinp^ua toujours, Jean- Baptiste sut mettre à profit tout ce que Y École paroissiale présentait de bon ; mais il ne recula point devant les innovations qui lui parurent nécessaires. Au lieu d'enseigner aux enfants la lecture dans des livres latins, il leur donna résolument des livres français ; un tel acte, qui nous paraît simple aujourd'hui, était fort hardi pour Tépoque , car il battait en brèche un usage ancien et communément adopté. Jean-Baptiste opéra une révolution plus avantageuse encore, lorsqu'au mode individuel il substitua le mode simultané; tandis qu'avant lui le maître d'école instruisait chaque enfant séparément, ce qui réduisait forcément le nombre des élèves de chaque classe, il établit que les Frères instruiraient en même temps, et à voix haute, toiit un groupe d'enfants, ce qui permettait à un même maître de diriger avec avantage une classe nombreuse.
De ces directions pédagogiques sortit la Conduite des écoles y livre d'un rare mérite, écrit par le fondateur des Frères, mais composé par la mise en commun de toutes les expériences de ses disciples. Le Saint ne le fît point imprimer de son vivant ; les Frères en prenaient seulement, durant le noviciat, des copies qu'ils emportaient eu fondation. La première édition fut faite Tannée ([ui suivit sa mort.
Outre ce directoire des maîtres; il composa des classiques pour les élèves. Pour les plus petits, il ne dédaigna point d'éditer un abécédaire, tandis
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que, pour les plus âjfés. il écrivait deux livres de »rrande valeui* : Les liègUs de la bienséance et Les Devoirs du chrétien. \jt premier est un excellent traité de politesse, où les r^les de la bonne tenue et les vertus qui font Thonnête homme sont ensei- »i^nées avec autant d'esprit que de piété ; le second est une théolo<rie abrégée, où les vérités de la foi et les obli«C(itii»ns de la vie chrétienne sont exposées avec netteté : livre admirable, où des milliers d'enfants ont appris leur religion en s'exerçant à la lecture.
Ces travaux n'absorbaient pas tellement le Saint , (ju'il ne put vaquer aussi à des œuvres de zèle. Il aimait à recevoir dans sa maison les ecclésiastiques (jui souhaitaient de faire, sous sa direction, les exercices de la retraite spirituelle : il les mettait au régime commun, sauf qu'il leur faisait servir un peu de vin ; mais cette pauvreté même les disposait mieux à subir en leurs âmes lès saintes influences de la grâce. Parfois d'illustres visiteurs venaient s'entretenir avec lui : entre autres, il vovait souvent l'évêque de Chartres, Paul Godet des Marais, qui demeurait iidèle à une vieille intimité de séminaire ; M. Baûhin, prêtre de Saint -Sulpice, auquel il s'était étroitement lié au séminaire, avec lequel il sympathisait par un même amour de l'oraison et de la pénitence, et qu'il avait pris pour directeur depuis son arrivée à Vaugirard ; le comte de Charmel, gentilhonnne (jui, touché de la grâce, avait rompu avec h*s pluisirs de la cour et menait , près de la maison des Frères, une vie très pénitente.
A plusieurs reprises, des jeunes gens incorrigibles furent amenés au Saint. Par la séduction de sa dou-
ceur et de sa bonté, il les gagnait et ouvrait leur cœur ; sa patience ne se lassait ni de leurs indocilités ni de leurs fautes : à la longue, l'esprit de Dieu qui agissait en lui s'emparait de leurs âmes, et ils échappaient rarement à son action. C'est ainsi que des pécheurs endurcis, pour qui sa maison avait d'abord été comme une prison, se réjouirent dV avoir trouvé un sanctuaire béni où la grâce de la conversion les avait attirés.
Tant de vertus et tant d'oeuvres apostoliques ne pouvaient rester ignorées de l'archevêque de Paris. M9»' de Noailles ne les apprécia pas moins que Mor de Harlai, et lorsqu'il devint archevêque de Paris, en 1695, il renouvela Fapprobation et les prir vilèges que Jean -Baptiste de la Salle avait reçus de son prédécesseur. Il le combla même de nouvelles faveurs. Car ayant jeté l'interdit, en 1697, sur toutes les chapelles privées de son diocèse, à cause du détriment notable qu'en souffraient les églises paroissiales, il permit au Saint d'ériger un oratoire dans son noviciat. Jean-Baptiste saisit avec bonheur cette occasion de faire entrer sous son humble toit Dieu présent dans l'Eucharistie, et, en dépit de sa pauvreté, ir mit tout en œuvre pour lui préparer un sanctuaire digne de lui. Dès lors, les novices n'assistèrent plus à la sainte messe que dans leur enclos .solitaire, sauf le premier jeudi de chaque mois que, par déférence pour le curé, leur supérieur les conduisait à l'église paroissiale de Vaugirard. L'installation de cette chapelle intérieure fut très provisoire, car il était déjà question de ramener à Paris la communauté.
En quittant le village où ils avaient tant prié et
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r>ù ils s'étaient si vaillamment mortitiés, les fervents relifcieux emportèrent de leur séjour en ce pieux désert le plus vivant souvenir : ils gardèrent surtout la vigoureuse trempe d*àme qu'ils y avaient reçue. Si, |>endant sept années, l'Institut y parut stationnaire et infécond, il se fortifia au dedans, et il s'y prépara à l'heureuse diffusion qui va commencer et aux furieuses tempêtes qui ne tarderont pas à l'assaillir. \'augirard fut le Manrèze , ou le lieu du recueillement et de la croissance intérieure, de Tlnstitut des Frères des Ecoles chrétiennes.
CKAPITRE VI
KNTRÉE A LA ORANOMAISON — CRUVRES 01 f S'V OROANISENT
La famille religieuse de Jean -Baptiste de la Salle n'avait cessé de croître depuis 1691 ; elle comptait, en 1698, plus de soixante membres. Le toit modeste de Vaugirard ne suffisait plus pour abriter tant de monde à la fois, et, plutôt que de renoncer à la précieuse pratique des retraites communes, le vi{j:ilant supérieur avait résolu de cbercher une maison plus vaste. Au risque de se priver en partie du bon air de la campagne , il voulait , pour la commodité des Frères, rentrer dans Paris, habiter sur la paroisse même de Saint-Sulpice, où, d'ailleurs, le nouveau curé rappelait.
Depuis deux ans, M. Haudrand, fnippé de paralysie, avait résigné sa cure à un homme de grande
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piété et de solide vertu, M. de la Ghétardye. Celuici, jusqu'alors occupé dans les séminaires de province, ne connaissait ni les Frères ni leur saint fondateur. Mais à peine eut-il connu Tœuvre des Ecoles chrétiennes, qu'il connut pour elle les plus vives sympathies et lui donna des marques du plus généreux dévouement. Jusqu'à la lin, il aima les Écoles et les maîtres qui les dirigeaient ; s'il eut avec leur supérieur des démêlés regrettables que nous aurons à raconter, il garda pour sa personne la vénération que, dès le premier abord, son éclatante sainteté lui avait inspirée. Dans une visite qu'il lit k Vaugirard, il persuada à M. de la Salle qu'une maison si étroite et si délal)rée ne répondait plus aux besoins des Frères ; d'autre part , il était heureux de ramener sur sa paroisse une communauté si fervente, dont la vertu rayonnait comme d'un chaud foyer de vie chrétienne.
11 y avait sur la route de Vaugirard, près de la barrière des Carmes, entre le Luxembourg et la campagne, un vaste enclos avec bfitiments spacieux et grands jardins : on l'appelait Notre-Dame des l)ix-\'ertus. Les Annonciades de Saint-Nicolas de Lorraine y avaient hal)ité. Le propriétaire se montrait peu exigeant, parce que des bruits étranges, qui circulaient pîu*mi le peuple et disaient la maison liantée, en éloign«ûent les locataires. Grâce à la générosité de M. de la Chétardye et d'une insigne bienfaitrice, M™*^ des Voisins, Jean- Baptiste de la Salh» loua l'enclos pour seize cents livres et y transféra son noviciat le 18 avril l()98.
Le pauvre mobilier de Vaugirard parut si misérable et si au-dessous du strict nécessaire, que
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M«no des Voisins donna sept mille livres pour les premières exigences de l'aménagement. Le Saint commença par meubler et orner dignement la maison de Dieu. Comme l'ancienne chapelle des Annonciades était trop petite, il l'agrandit en y faisant construire un chœur. Il invita l'évêque de Chartres," son ami, à la bénir, et il la dédia au martyr saint Gassien. Ce n'était pas sans raison qu'il abritait sa communauté sous le patronage d'un confesseur de la foi qui, maître d'école, avait été martyrisé par ses propres élèves.
Il eut grand soin que les commodités de la nouvelle demeure ne fissent pas échec à la vertu de ses chers disciples : c'est pourquoi rien ne fut changé au règlement de Vaugirard. A Notre-Dame des Dix- Vertus, qu'on dénomma la Grand' Maison, on observa le même silence, on i^e livra aux mêmes exercices de piété et de mortification, et la table ne fut pas moins frugale. Ce régime austère maintint la ferveur dans l'Institut et mérita le succès de ses œuvres.
Par la bénédiction divine, la Grand'Maison devint si florissante, que le sage supérieur vit que l'heure était venue de diviser les différents services de la communauté et de les confier à autant de Frères propres à les bien diriger : dès lors, il cessa d'élre presque seul chargé de toute l'iidrainistratiou de l'Institut. Le frère Jean-Henrv fut mis à la tête du noviciat, et y donna jusqu'à sa mort, arrivée dès l'année suivante, l'exemple d'une vie très fervente. Un procureur, le frère Thomas, fut chargé des affaires temporelles, pour lesquelles il avait une particulière aptitude. Le frère Jean-Chrysostome eut le soin des malades, et il exerça pieusement cette fonc-
tion d'inlirmier, jusqu'à ce qu'il tombât, en 1705, victime d(» l'épidémie qui décimait les Frères de (jhartres. Le frère Jean, l'un des plus anciens de riustitut, reçut la mission de former les jeunes niHÎlres par des leçons pédagogiques, et de surveiller leurs débuts par l'inspection des classes.
Ainsi déchargé d'une partie de ses occupations, Jean-Ba])tiste de la Salle put tourner sa sollicitude vers d'autn^s (euvres qui appelaient son zèle et devaient eont^ourir au développement de son Institut. Sans pîU'ler des retraites des FrtM^es, des visites dans ses eoninuinautés de province, des conseils prodigués aux (»eclésiastiques ou aux pécheurs que la grâce lui amenait, il se prêta, avec une complai* sanc(» tout apostoli(pie, à deux créations que le curé de SainL-Sulpiee lui proposait.
Dès rannéi» 1()!)8, il ouvrit la (irand'Maison à (•in(iuanle jeunes Irlandais, exilés pour leur foi, que I(»urs familles désiraient faire instruire et rendre capables d'exercer un emploi. Lorsque le roi d'Angleterre, Jacques II, que Guillaume d'Orange avait supplanté en 1H88, voulut faire donner à ces jeunes gens une éducation à la fois chrétienne et distinguée, rarehevéque de Paris et le curé de Saint-Sulpice se concertèrent pour lui indiquer la maison de Jean- Baptiste de la Salle. Celui-ci les reçut avec tant de bonne grâce et travailla si activement à leur formation, que peu de mois après, dans une visite que fit Jacques II à la Grand'Maison, il en reçut les témoignages les plus flatteurs de satisfaction et de reconnfiissance. Ce pensionnat des jeunes Irlandais, le premier qu'ait dirigé l'Institut, ne dura pas longtemps : car les élèves confiés aux Frères furent
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bientôt en état de remplir les fonctions diverses ([ui leur étaient destinées.
Bien plus nouvelle, pour Tépoque, fut la création de Técole dominicale. Très soucieux d'atteindre toutes les âmes de sa paroisse, le curé de Saint-Sulpice avait entrepris de réunir, chaque dimanche , les jeunes ouvriers et apprentis que le travail de Tatçlier tenait occupés tout le reste de la semaine. Ce fut à Jean -Baptiste de la Salle qu'il s'adressa pour ouvrir et diriger ce premier patronage. Le Saint, qui ne se refusait k aucune (leuvre de zèle, ouvrit aux jeunes gens sa maison, et, en 1699, « un jour de dimanche, à midi, dans l'enclos du noviciat, une Académie chrétienne fut inaugurée pour tous les garçons qui ne dépassaient pas l'âge de vingt ans. » Cette institution eut un plein succès, car on y compta bientôt jusqu'à deux cents écoliers. Les divertissements profanes n'étaient point le but de ces réunions dominicales ; l'étude et la piété en étaient le principal attrait. On y apprenait aux moins avancés la lecture, l'écriture, le calcul et l'orthographe, comme dans les petites écoles; aux plus capables, on enseignait la géométrie, Tarchitecture et le dessin, vrai programme de l'enseignement primaire supérieur. Après deux ou trois heures de travail intellectuel, les jeunes ouvriers recevaient une leçon de catéchisme ; puis un Frère clôturait chaque séance par une courte « exhortation spirituelle ». Aussi longtemps qu'elle dura , — cinq ou six ans environ, — l'école dominicale opéra dans les jeimes gens qui la fréquentèrent une heureuse transformation morale .
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KNTFNSION hK l.'iVlVRK DES Ei OI.ES A l'ARIS — SKMINAIUK OKS M.VITUKS TOI R U rAMI ACNE A SAINTHIPPOL^TK
Tout on so pivlant à ces travaux, qu'il ne consiilôriiil point comme étrangers à sa vocation, Jeanliaptiste ne jHMxlail {unnt de vue Tobjet capital de sa mission , Tanivix* des écoles jci'^tuiles pour le peuple. Aussi allait -il accueillir avec joie, maintenant ipie le pei*sonnel de Tlnstitut s\*tait accru, toutes les pix^positions qui lui seraient faites de ce coté.
La pivmitTe lui vint de M. de la Chétaixlye. Le curé de Saint- Sulpice avait di^jh deux écoles charitables sur son immense paix)isse. Tune rue Princesse , Tautre au Pont - lloval ; nmis les pauvres du <|uartier des Incurables étaient privés de maîtres. C'est pour eux qu'une tix^isième école gratuite fut ouverte rue Saint -Placide, dès l'année 1(>97. Le succès en fut si rapide qu'elle comptait, l'année suivante, cinq classes remplies de quatre cents enfants. Un jour que M. de la Chétardye visitait ces classes, en compagnie de M»ne des Voisins , il ne put contenir sa joie à la vue de cette troupe d'enfants, et, s'adressant au saint fondateur, il s'écria : « Ah 1 monsieur, quelle œuvre ! Où serait maintenant cette foule d'enfants, si elle n'était pas ici réunie? On les verrait courir les rues, se battre et faire à leurs dépens le funeste apprentissage du mal et du péché. » 11 interrogea ensuite les enfants sur les mystères de
MULTIPLICATION DES ÉCOLES A PARIS
la religion, et il fut si charmé de leurs réponses, qu'il embrassa les Frères pour leur en témoigner toute sa satisfaction. M^ne des Voisins ne fut pas moins touchée des heureux résultats de ces écoles charitables, et plus d'une fois, dans la suite, ses sympathies s'exprimèrent par d'abondantes libéralités.
Deux autres écoles furent créées sur la paroisse Saint-Sulpice : l'une à la Grand'Maison, l'autre près de la porte Saint -Michel, rue des Fossés-de-Monsieur- le -Prince. La première ne compta que peu d'élèves, parce que le quartier des Carmes n'était pas populeux ; mais elle servait d'école d'application pour les jeunes maîtres du noviciat, (|ue le frère Jean préparait aux exercices scolaires. La seconde, au contraire , reçut tant d'élèves qu'il fallut y préposer quatre Frères ; mais elle ne subsista que peu d'années, soit que les bienfaiteurs eussent fait défaut, soit que M. de la Chétardye l'eût sacrifiée durant l'orage soulevé, quelques années plus tard, par la jalousie des maîtres écrivains.
Les fruits de grâce produits dans les écoles de Saint-Sulpice étaient trop abondants pour n'être pas remarqués. Michel Lebreton, curé de Saint- llippolyte, au faubourg Saint- Marcel, voulut procurer à sa paroisse le même bienfait et lit appel au dévouement de Jean-Baptiste de la Salle. Deux Frères, parmi lesquels était Nicolas \\iyîirt, y ouvrirent une école gratuite, « pour enseigner le catéchisme, ii lire et à écrire aux pauvres jeunes gens de la paroisse. »
Mais cette école ne fut bientôt plus qu'une annexe d'une institution plus importante, un nouveau sémi-
naire de maitres pour la campagne. Le séminaire fondé à Reims avait fourni à la Champagne des instituteurs de villages si chrétiens, que, depuis son arrivée à Paris . le supérieur des Frères nourrissait Tespoir de le rébiblir. Fidèle à ses premières idées, il ne consentait pas à placer un Frère seul à la campagne, de sorte que son Institut n'était destiné qu'aux villes et aux bourgs importants. Il sentait bien que, pour ccmipléter son œuvre de l'éducation des pauvres, il fallait aussi préparer des maîtres laïques pour les villages. A cette époque, aucune école normale d'instituteurs n'existait : n'était-ce pas entrer dans les vues de la Providence que d'y travailler ?
C'est pourquoi, trouvant dans le curé de Saint- Hippolyte une âme large et capable de grands desseins, il lui proposa de favoriser la création d'un séminaire pour les maîtres laïques. Les circonstances se prêtèrent si promptement à l'exécution de ce projet, que Técole des maîtres s'ouvrit, rue de l'Ourcine, à coté de l'école charitable des enfants pauvres. Des jeunes gens pieux et intelligents, venus de la campagne, peuplèrent bientôt la maison. Ils étaient vêtus en séculiers. Logés, nourris et instruits gratuitement, ils n'avaient qu'à faire acte de bonne volonté. De quatre heures et demie du matin à neuf heures du soir, le temps se partageait entre la piété, l'étude et la récréation. La piété tenait une grande place dans leur vie, et, par la pratique de l'oraison et de l'examen de conscience, ils s'exerçaient aux fortes vertus chrétiennes. Le programme de leurs études comprenait le catéchisme, la lecture et récriture, rarithmétique, le système des poids et me-
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sures, enfin le plain- chant. Le plain- chant avait pour eux d'autant plus d'importance, que, partout, les instituteurs de campagne tenaient alors le lutrin de leur paroisse.
* Ce séminaire de maîtres fut conllé, aussi bien que Técole des enfants, au frère Nicolas Vuvart, celui qui, en 1691, avait fait vœu, avec Gabriel Drolin, « de demander Taumône et de vivre de pain seulement, » plutôt que d*abandonner l'œuvre des écoles. Il était fidèle alors, et son supérieur s'appuvait justement sur lui. Sous sa direction, l'école normale prospéra et procura, même à d'autres écoles de Paris, d'excellents instituteurs laïques. C'est le témoignage que rendit, de cette maison, le curé de Saint-Nicolas du Chardonnet, lorsqu'il écrivit, en 1719, au sujet de Jean-Baptiste de la Salle : « Pour moi et toute ma patrie, nous lui aurons des obligations éternelles. Il a eu la charité de m'élever, au faubourg Saint -Marcel, quatre jeunes hommes pour les écoles, qui sont sortis de chez lui si bien formez et si zélez, que s'ils avaient trouvé dans les ecclésiastiques du païs de cpioi cultiver les bonnes dispositions où il les avait mis, ils auraient établi une communauté des plus utiles pour la province. »>
FONDATIONS D'ÉCOLES HORS PARIS : r.IIARTRKS , (VALAIS.
ROME. TROYES, AVIGNON
La province ne se contentait point des maîtres laïques élevés à Saint-Hippolyte ; elle réclamait aussi
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rl#»<ï Frères. quVlle i^nviait :» Paris et à la (]lfaaiiipajfnf*. (rv^ce aux nombreuses recrues dout l'Institut s Vtfiit e-nrir-hi i* Vau^rirard, l'œuvre des Ecoles chrétiennes ft gratuites entra dans un inouvement de largue expansion.
Ijii première demande à laquelle tit droit le fondateur fut celle de l'évèque de (Chartres. Paul Godet des Marais, pressé par les curés de sa ville épiscopale fie créer des écoles pour les pauvres, fuisiiit. depuis cinq ans. de très vives instances pour avoir des Frères, lorsque son ami. Jean- Baptiste de la Salle, lui envoya des maîtres pour tenir six classes j^ratuites de <j;'arçons. (Juvertes le 12 octobre 1699. sur la paroisse Saint-Hilaire et sur la paroisse Saint- Michel, les classes regorgèrent bientôt d'enfants.
I^es sympathies de Tévècpie ne manquèrent point aux nouvelles écoles. Le pieux prélat se plaisait à les visiter; sa douceur charmait les enfants, sa paternelle affection encourageait les Frères. Peutêtre s'autorisa-t-il de son amitié envers Jean-Baptiste (le la Salle pour entrer un peu trop avant dans la direction des maîtres et même dans le gouvernement de r Institut. Plusieurs Frères étant tombés fiiaindes d'épuisement, la charité poussa Févéque à les v(»nir consoler dans leur maison ; il les invita à relAclier ({ii(»l((iu» chose de Taustérité de leur règle, leur (Mdeva les livres spirituels et les instruments de péiiil(»iu'(' dont leur ferveur pouvait faire un iisîi^'c» indisiTet ; mais, dit le biographe, « leur fidélité à remplir leui's obligations l'emporta sur ses remontrances, cl tout ce (ju'il put faire fut de leur lournir abondanmieut les st^cours dont ils avaient bi^soin dans Knu's infirmités. »
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Dans celle ferme attitude, les Frères ne faisaient d'ailleurs que suivre Fexeniple de leur |>ère : car Jean -Baptiste de la Salle, quelque déférence qu'il eût pour révéque de Chartres, ne consentit jamais à entamer, pour lui plaire, les K^les de llnstitut. C'est ce qui parut clairement dans une visite ipi'il fit à Chartres en £702. L'évéque se fît l'écho de plaintes maintes fois formulées contre la sévérité des règles imposées à des religieux maîtres d'écoles : le saint instituteur baissa la tête sous les critiques dont il était l'objet, mais, devant sa conscience et devant Dieu, il ne crut p;is devoir changer le régime de sa Congrégation, parce qu'il était justement |H^rsuadé que les règles austères font pn>sj>érer ot dure, les Ordres qui les professent.
Même sur les points d'importance seii>ndaiiv, le fondateur savait maintenir l'observation de la discipline. L'évéque aurait voulu dispei*ser les FK^ros, chaque dimanche, dans les diverses églises do la ville, afin que leur bonne tenue portât dans Imilos les paroisses l'édification et l'esprit de piété. Tout louable que fut ce dessein, Jean-Baptisto de la Siille n'y acquiesça point, alléguant que la place des Frères, à l'église, était près do leui*s écoliers, pour les surveiller et leur inspirer la religion qui convienl aux divins offices.
Cette noble indépendance à Tégaixl d'un bienfaiteur et d'im ami ne s'affirma pas moins sur la ques lion des méthodes scolaires. Godet des Marais n'admettait jkis qu'on apprît aux enfants la lecture du français avant la lecture du latin, et il pria Jean- Baptiste de la Salle de revenir, du moins dans les écoles de Chartres, à la méthode traditionnelle qui
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raisail débuter i>ar le latin. Jean -Baptiste, instruit |)ur uno pratique do vinirt années, voyait trop d'inconvonitMit j\ ivtte ix>utino jxnir lui sacritier sa méthode. Aussi mli^va - 1 - il un Mémoire où, dans un lan^i^u^e plein do sons, il démontre : i^ qu'il est plus faoilo trappivmln* 1;» lecture on commençant par le IVan^^ais, cpio les enfants comprennent; 2® qu'il est plus avantageux aux enfants |>auvres, qui passent pou do temps aux écoles et auxquels le latin ne sera jamais d'aucun usaj^r^^, d'appixnidre à lire promptemont leur langue maternelle, l/évèque de Chartres dut se ivndiv aux saijres raisons de riieureux novateur.
(lardien tenace do ses Wylos, le Saint livra volontiers sa personne à la critique de ses amis et de ses hôtes. Sj\ mise parut tix>p simple et trop grossière : on s*égaya de son habit singulier, de ses souliers épais et do son cha[H\m à laiyes bords ; son manteau, vieux et usé, lui fut dérobé par surprise et remplacé par un neuf. 1 /humble prêtre acceptait tout avec bonne grâce, tant il s'oubliait lui-même pour sauvegarder runivro de Dieu.
L'établissement des écoles de Calais suivit de près la fondation des écoles de Chartres. Vers la fin de 1699, un jeune ecclésiastique de Calais, étudiant de théologie au séminaire des Bons-Enfants, M. Ponthon, ayant aperçu les écoliers de Saint -Sulpice, silencieux et bien rangés, traverser les rues sous la conduite des Frères, conçut le projet de procurer à son pays une si salutaire institution. Il en écrivit à son oncle, vieillard vénérable, curé doven de
Calais, et le conjura d'appeler dans sa paroisse ces éducateurs habiles, qui avaient eu le talent de trans-»
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former la jeunesse turbulente d*un faubourg do Paris. Le vieux curé de Calais s éprit d*un vif désir d'avoir des Frères, et, grâce au concoui*s des magistrats civils et du gouverneur du Houionais, il eu( la joie d'installer deux Frères, le i\) juillet 1700, dans des classes remplies d'enfants pauvres. C^.inq ans plus tard, une seconde école de FriTos s\>uvrait à Calais pour les lils de matelots.
De nombreux amis se déclarèrent p!x>lccteurs y.élés de ces écoles. Entre tous se distingua M. Censé. laïque vertueux, que son humilité seule tenait élcïigné du sacerdoce, mais ({ue son aixleur à combattre les huguenots plaçait au rang des apôtres les plus intrépides. Sa plus grande joie était de venir prendre quelque repos à la maison des Frèivs, et ah»rs, <le sa parole chaude et entraînante, il aimait ii encourager les humbles maîtres : u Vous êtes, leur disaitil, comme ces glaneurs c{ui courent, sur les pas des moissonneurs, ramasser v^^^ (^t Ik les épis négligés e( foulés aux pieds... Si vous ne montez ni à Tautel ni en chaire, si vous n'entrez ni dans le tribunal de lu pénitence ni dans le baptistère , si vos fonctions ne vous mettent pas Tencensoir à la main, pour otlVir dans le temple de TencenH au Très- Haut, au moins avez-vous Thonneur de lui pré|)arer des temples vivants et de travailler à la sanctification de la jeunesse la plus délaissée. Si votre ministère est le moins brillant, il est aussi le moins exposé. S'il y en a dans l*Eglise de plus honorables, il n'v en a guère de plus utiles. »
En même temps qu'il envoyait des Frères à Calais. Jean- Baptiste de la Salle conliait à son plus ciier disciple^ Gabriel Drolin, la mission de fonder à Rome
un établissement. Celle création d'école, au centre de la calholicilé , sous les yeux du Vicaire de Jésus- Christ, répondait aux vœux ardents des Frères et de leur supérieur. Le Saint voyait tout à la fois , dans cette démarche, le moven de fonder son œuvre sur la pierre inébranlable de TEglise, d'exprimer son attachement d'esprit et de -cœur à la foi romaine, enfin d'obtenir, le jour où il plairait à Dieu, l'approbation des règles de l'Institut avec l'autorisation de faire les trois vœux de religion.
Le frère Gabriel Drolin, accompagné d'un Frère inconstant qui le laissa bientôt seul, partit vers le mois de juin 1700, pauvre, inexpérimenté, mais le cœur plein d'espérance. Cinq années se passèrent avant qu'il pût ouvrir une école gratuite pour de pauvres garçons : seul Frère dans une ville où il était, comme étranger, objet de suspicion, obligé de demander Tabri et la nourriture à une famille française dont il élevait les enfants, souvent dénoncé à son supérieur comme infidèle à ses règles , quoiqu'il demeurât bien dans l'esprit de son Institut, le frère Gabriel préparait dans l'humiliation et les larmes les succès que sa Congrégation devait avoir dans Rome. Ce fut en 1710 seulement qu'il obtint une « école du Pape » ; jusqu'alors il avait dû cacher son nom, et même recourir à des intermédiaires pour communiquer avec son supérieur. Celui-ci, qui de loin suivait avec sollicitude les travaux du frère Gabriel, lui envoyait parfois des mots réconfortants et pleins de cœur, comme le suivant : « Je vous asseure que j'ay bien de la tendresse et de r affection pour vous, et que je prie souvent Dieu pour vous. » Si le frère Gabriel n'eut point la joie
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de revoir son bien -aimé père, il eut du moins la consolation de concourir à Tobtention des Bulles, qui furent délivrées le 26 janvier 1725. Plus heureux que Nicolas Vuyart, dont nous verrons bientôt la chute, il demeura lidèle jusqu'au bout, et, revenu en France en 1728, il fit sa profession religieuse à Avignon, entre les mains du frère Timothée. Sympathique physionomie que celle du bon frère Gabriel : sa douce mémoire est justement honorée et bénie dans rinstitut.
Huit mois après le départ du frère Gabriel |K>ur Rome, Jean-Baptiste de la Salle signait un contrat, par lequel il s'engageait a donner des Frères pour l'école Saint-Nizier de Troves. Certes la rente n'était pas élevée, puisqu'elle atteignait à peine deux cent soixante livres pour deux Frères: mais le Saint acceptait ces conditions, « de peur, dit son biographe , de mancjuer d'instruire les pauvres d'une grande ville, par trop d'égard à un vil intérêt ! pourvu que ses Frères eussent le nécessaire, il était content. »
Vers la même époque, une lettre du Midi l'invita à prendre possession d'une école gratuite à Avignon. C'était le seigneur de Château -Blanc, trésorier du Pape dans le Comtat-Venaissin, qui faisait appel k son zèle pour instruire les pauvres. Notre Saint accueillit avec empressement cette proposition : il aimerait à travailler sur une terre du Pontife romain; Avignon lui servirait d'entrée dans les provinces du Midi. Trois Frères v furent envoyés et prirent possession d'une première école en 4703. Les nouveaux maîtres gagnèrent promptement la confiance du peuple et les sympathies des notables de
Vie et Vei*tus.
rJS:. iK/'-X*»P!'«aiK:.T T »V7RauKTTmN:t
\*'in t*i'^illlt?r lOlir rfinUMlir ^t^ tlêvi^?r, rît. tfeîr je
iiiiiii- it- nai-r* L""'*:*. .e -wîiuneur te tIIiateaii.-Blu£bi: tr.rniii iniir :t*^ F^r^rr-s-. uie OEUiison lirCîez mipDd
r, tt>itiii.H^tnn*nr î.VTiCTDn îevint iiientôt comm»;
m *»tf..'»mi ".ftnrr': r)*mr ■ Institut. D*i là. U'EiLVTfi lies ♦r-.r.ht't và '^'iTiaiîm -Hir ItîS" pro^':nu^i^ "'nanes-: lit ^rôn- 'ifriXït .t'.^ E ."''^r^tf*- in Mliii p«mr lenir Leur ;iS«enibLrâ$r>t mviu "'li^r uîur^ -'fiiix. C\*jt par Avii5ii*:>a <:pie il-: Siint. 6tra par^t^nir >* Rt)nie ^es Eettaîs et «ies *Ar.rmr* d rïrxftnt: c tî^r. ^ . V vitrai } a »^11 feni apprwi- Q«*r *>f. lm.pnm**r 4^** liTTr-s-. de lii 'pi oq les répautira 4sifïA lfr<k i'.f:rÀt^. [.ors<pi il teru *5es visites d^ns la tv^vr^nr-f-, «-rt [f: [^n^r^iefixj. Avùnnja sera eooime son iu-M (\('. T'rtr^iitK après '^♦is courses ap4.^stoIi*|a!es.
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ÏRl^'hAfTIrTE DE L\ SALLt KVf ^AMiM^rf, l'hK^ Dk LAR«:HE\ÊoI:E de PARI: Jif UkVn.ik t)h lA SUPÉRIORITÉ
hiiniiil, l<*s (piiiriihliMinnc'cs qu'il consacra àTœuvre i\t'h iriiliM ^MjitiiiUîS, J(;aii-Haj)tiste de la Salle eut loiiMliimmiMil, Il soullVir; une création de cette im- |Mirlnnrr nr poiiviiil se faire sans contradictions, MMim di'crplioiiM. Miuh, h partir de 4702, les difficul-
tés s'aggravent, une puissante opposition se déclare contre lui , et même les trahisons commencent ; le Saint entre dans une voie douloureuse d'où il ne sortira plus. S'il est vrai que les grandes entreprises religieuses se fondent sur la Croix, l'Institut des Frères repose sur une base solide.
Les premières difficultés naquirent d'un différend avec M. de la Ghétardye.
Le curé de Saint -Sulpice, homme d'une profonde piété, austère et dur à lui-même, n'approuvait pas la sévérité des règles de l'Institut. A plusieurs reprises, il avait prié le fondateur d'adoucir le régime des Frères et des novices, de modérer l'ardeur, parfois imprudente, du supérieur des novices et du directeur des écoles. Jean -Baptiste de la Salle, toujours humble et déférent dans les choses permises, se montrait très courageux pour défendre les règles de l'Institut, tant la stabilité des règlements lui paraissait nécessaire à la solidité de l'œuvre. Sa fermeté fut prise pour de l'entêtement, et les imprudences de ses subordonnés lui furent imputées. De là à le considérer comme incapable de gouverner sa communauté, il n'y avait qu'un pas : le pas fut franchi.
Deux actes indiscrets tirent éclater l'orage. De jeunes Frères, ayant été frappés un peu durement, Tun par le frère Michel, maître des novices, l'autre par le frère Ponce, directeur des écoles de la rue Princesse, allèrent se plaindre au curé de Saint- Sulpice. Si Jean- Baptiste avait été présent, sa douceur eût calmé les colères, et rien n'aurait transpiré de ces regrettables oublis; mais il était alors en visite d'école à Chartres. M. de la Chétardve ac-
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cuitillit lHf( plHÎnteK des deux mécontents, d'autant pluH cpiVIU*H venaient confirmer l'idée qu*il se faisait (léjji (leN Hévérili^s outrées de la maison, et de TimpuiHN(inc4ï où élail le» supérieur d'en arrêter le cours. l'4Mit-/^ire le désir <|u*il uvuit de tenir sous son autorilô tous 1rs inuitres des écoles de sa paroisse ne fut- il piis sans intluencc sur la détermination qu'il |)ril alors.
Il rédigea, h propos des faits incriminés, un Méinoin^ sur la conduite générale de la Communauté «les ^V^res, et le remit entre les mains de TarchevAque. (lelui-ci chargea M. Firot , vicaire général, fit» faire une encpiéte à la (irand'Maison. Et quelques jours ap^^s Jean -Baptiste de la Salle, étant allé rendre ses devoirs au cardinal de Noailles, entendit cette foudroyante parole : <* Monsieur, vous n'êtes plus supérieur, j'jii pourvu votre (^ommimauté d'un autre. » (Certes le coup était humiliant autant qu'inattendu, et il restait à notre Saint assez de fierté pour sentir l'attront. Mais si la nature n'était pas morte en lui, elle était du moins domptée. Aussi baissa-t-il la tête sous l'arrêt qui le frappait; il ne se plaignit point; il ne demanda aucun éclaircissement; il n'essaya aucune justification de sa conduite; il ressentit plutôt la joie de la délivrance. Depuis seize ans, il faisait d'inutiles elïorts pour se décharger de la supériorité; la Providence venait de servir, par l'autorité légitime, les aspirations de son humilité. Loin de se plaindre, il n'eut d'autre souci que de préparer les Frères à recevoir le nouveau supérieur que l'archevêque leur destinait. Pour raconter les scènes déchirantes qui se passèrent alors à la Grand'Maison ^ nous donnerons la parole au curé de \'illiers'-le-Bel}
qui en fit un récit très ému dans une lettre adressée à M. Guiart, curé de Saint- Pierre de Laon.
« Dans une seconde visite, dit -il, M. Pirot leur a présenté, de la part de Son Ëminence, M. Tabbé Bricot, pour être leur supérieur temporel. Sur ce mot de supérieur, la plupart des Frères se sont écriés qu'ils ne reconnaissaient d'autres supérieurs que Son Ëminence et M. de la Salle. Monsieur le grand vicaire leur dit qu'il fallait obéir à Son Ëminence, et, leur montrant Tacte signé de Monseigneur le cardinal, que s'ils refusaient d'y obéir, ils seraient punis comme des rebelles. Les Frères lui répliquèrent qu'ils honoraient beaucoup Son Ëminence , mais qu'ils ne pouvaient se résoudre à accepter d'autre supérieur que M. de la Salle, qu'ils aimaient mieux mourir que d'avoir d'autre supérieur que luy, qu'ils étaient disposés à aller en prison et hors du royaume, où il plairait à Son Ëminence de les reléguer, et même à la mort.
(( Monsieur le grand vicaire essayait de les apaiser et de leur faire changer de résolution, en leur représentant les bonnes calitées (sic) tant intérieures qu'extérieures de ce nouveau supérieur; mais les Frères répondaient que M. de la Salle n'avait pas seullement toutes ces calitées, mais encore l>eaucoup d'autres plus excellentes. Et commencèrent à en faire le dénombrement et dire entre autres qu'il était doux et bénin aux autres, mais dur et sévère à luy-méme; qu'il ne leur commandait ny ordonnait rien qu'il n'eust fait et ne fît luy-méme, et qu'on ne leur en pourrait donner aucuns qui pussent l'égaler, tant dans la conduite k gouverner, que dans toutes ses excellentes vertus et calitées.
(( Pendant que lesdits Frères faisaient ces réponses, M. de la Salle était là présent, qui les priait avec instance à deux genoux, la larme à Toeil et les mains jointes , de se soumettre aux ordres de Monseigneur, qui leur estaient signifiés par monsieur le grand vicaire ; mais ils lui répondirent qu'ils lui obéiraient en toutes autres choses, mais que pour cet article ils ne le pouvaient faire et ne le feraient pas. Monsieur le grand vicaire, voyant qu'il ne pouvait rien gagner sur leur esprit, et qu'il ne les pouvait faire obéir aux ordres de Monseigneur le cardinal , ny par ses raisons, ny par les instances que leur en faisait M. de la Salle , mais qu'au contraire il les irritait davantage et les animait de plus en plus dans leur résolution, sortit avec M. Tabbé Bricot, le nouveau supérieur prétendu, tout couvert de honte et de confusion, non seulement de l'assemblée desdits Frères , mais aussy de leur maison. M. de la Salle les reconduisit les larmes aux yeux de voir la désobéissance et l'opiniâtreté de ses Frères (si l'on peut bien nommer ainsy leur zèle et leur affection pour M. de la Salle, leur fermeté et constance à le maintenir dans son authorité de supérieur), lui demandant pardon et lui faisant mille excuses pour eux, de ce qu'ils ne s'étaient pas voulus soumettre. Car il aurait souhaité d'être déchargé de la supériorité , et ce luy aurait été un plaisir et une satisfaction tout extraordinaire.
(( Monsieur le grand vicaire ne fut pas plustost de retour, qu'il publia et loua le zèle et l'affection que les Frères avaient témoigné avoir pour M. de la Salle, disant à Monseigneur : a Si toutes (( les personnes de communautez, les religieux et
« religieuses, étaient aussi unis et affectionnés à « leurs supérieurs que le sont les Frères pour M. de « la Salle , on ne verrait pas tant de désordre à « Paris. » Et ensuite lui fit le récit de tout ce qui s'était passé, et que lesdits Frères n'avaient voulu entendre aucune raison touchant l'acte de réception de ce nouveau supérieur.
« Ce qui le fâcha si fort que, sur l'heure même, il envoya au palais pour voir quel remède on pouvait apporter k cette affaire, et punir les Frères du peu de soumission qu'ils avaient à ses ordres.
« Quelque temps après, monsieur le grand vicaire vint dire à M. de la Salle que s'il ne faisait obéir ses Frères aux ordres de Monseigneur, qu'il avait ordre de Monseigneur de luy signifier son exil. M. de la Salle fit réponse qu'il sçavait fort bien les instances qu'il leur en avait fait, et qu'il n'y avait pu rien gagner. Pour ce qui était de son exil, qu'il était tout prêt d'aller où il plairait à Son Eminence de l'envoyer; que ce qui le consolait, était qu'il trouverait Dieu partout, et que ce serait un bonheur pour luy de souffrir, et que, pour ce qui était du vivre et du vêtir, il n'en pouvait avoir moins qu'il n'avait.
' « Monsieur le grand vicaire s'en retourna..., sans exécuter ce qu'il luy avait dit, admirant son désintéressement et son indifférence. Les Frères, ayant sceu ces nouvelles, se résolurent de passer tout le jour et la nuit en prière , sans boire ny manger, implorant les secours du Ciel dans leurs angoisses et afflictions. Le jour d'apprès, ils se résolurent de quitter les écolles et d'al)andonner leur maison de Paris. Comme ils travaillaient à l'exécution de leur
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résolution, la nouvelle en fut portée à M. le curé de Saint- Sulpice, qui fust aussitost trouver M. de la Salle et le pria de les en détourner et d y mettre empeschement. Dans le même temps, Monseigneur envoyait au parlement ordonner de ne point prononcer la sentence de bannissement, mais de laisser cette affaire comme elle estait.
« Depuis ce temps, on laissa un espace de temps assez considérable M. de la Salle et ses Frères en repos. Néanmoins, dans cet intervalle, il y eut plusieurs veiies et entreveûes de M. de la Salle et ^ de quelques-uns de ses principaux Frères chez mon- ^sieur le prand vicaire, et de plusieurs ecclésiastiques envoyés de la part de monsieur le grand vicaire ou de M. le curé de Saint-Sulpice au logis de M. de la Salle, qui parlèrent et conférèrent avec chacun des Frères en particulier.
« Quelque huit ou dix jours apprès, qui fut le neufvième de ce mois (le 9 janvier 1703), le grand vicaire et M. Tabbé Bricot revinrent chez M. de la Salle, firent assembler les Frères, leur firent mille promesses et , entre autres , qu'on innoverait rien , qu'ils garderaient toujours leurs règles, qu'on ne leur ôterait point M. de la Salle, mais qu'il fallait obéir et recevoir ledit abbé pour supérieur, qu'ils auraient toujours la consolation d'avoir M. de la Salle, et que ledit abbé n'irait chez eux qu'une fois le mois. Ils le reçurent à ces conditions, ou du moins ils ne résistèrent pas comme la première fois; et si le proverbe est que celui qui se tait semble consentir^ ils ont bien consenti k l'élection de cet abbé, puisque pas un des Frères ne dit mot.
( Voilà où en sont les choses à présent, ajoute
en terminant l'auteur de la lettre. On ne croit pas qu'elles puissent durer, et on espère que cela n'aura pas de suite. On a fait un premier pas, et on veut le soutenir pendant quelque temj)s ; tout ce qui se peut faire est de ménager les moments favorables pour essayer de détromper Son Eminence, et pour faire valoir toutes les qualités de M. de la Salle. C'est à quoi j'ai déjà travaillé et ce que je poursuivrai dans toutes les occasions que la Providence me fera naître. Je lui dois cette justice, et au surplus, la part que vous y prenez m'engage encore à m'y. porter avec plus de zèle. »
Ici se termine le touchant récit du curé de Villiei*s, drame poignant où nous voyons l'humilité du Saint aux prises avec l'airection invincible de ses enfants ; dans cette lutte qui honore tant les fils de Jean-Baptiste de la Salle, la victoire demeura aux Frères. M. Bricot ne fut qu'un supérieur nominal, qui, embarrassé du rôle qu'on lui avait fait jouer dans cette affaire, ne tarda pas à se retirer: la direction réelle demeura aux mains du fondateur. Mais la tempête déchaînée ne devait pas si tôt se calmer. Il sembla même que cette crise violente avait ouvert la porte à tous les maux, tant ils parurent fondre tous h la fois sur la victime marquée de Dieu pour la soulVrance.
ii'
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l£A5- BAPTISTE I»E Là >ALLE EST A.:C%BLE DE CROIX
A peine M. Brieot se fut -il retiré, qu'un autre supérieur nominal fiit imposé à la Communauté. Il y fut toujours reçu avec honneur, et personne ne lui témoigna plus de respect que Jean -Baptiste. Mais c'était un homme indiscret, qui, une fois entré dans la maison, semblait n'avoir à tâche que dy semer la discorde et d'en préparer la ruine. Insidieusement , par les plus flatteuses promesses, et par un odieux procédé de dénigrement envers la personne de Jean -Baptiste de la Salle, il travaillait k détacher les Frères de leur supérieur réel. Ses discours empoisonnés produisirent d'abord un effet contraire à celui qu'il attendait ; plus leur père était décrié, plus les Frères s'attachaient à lui. Nous ne saurions exprimer la profonde tristesse que ces menées bien connues causaient au cœur du Saint. Fatigué de ces basses intrigues, et craignant d'être un obstacle au bien dans sa propre maison, il prit le parti de remettre au Cardinal les pouvoirs de confesser qu'il en avait reçus. Par cette démission volontaire, il voulait abandonner jusqu'à Tapparence d'une supériorité qu'on lui disputait avec tant d'âpreté. Mais le Cardinal n'y voulut point consentir ; il iit savoir à Jean -Baptiste qu'il devait garder encore le gouvernement de l'Institut.
D'autres souffrances lui vinrent alors du côté des r'rères ; cîtr le mauvais levain ne pouvait manquer
JEAN-BAPTISTE ACCABLÉ DE CROIX
de fermenter en quelques âmes faibles. Certains mécontents, parmi lesquels on comptait ceux qui auraient dû se faire les remparts de Tlnstitut, se retirèrent dans les conditions les plus blessantes pour Tâme du supérieur, puisqu'ils essayèrent de lui faire échec dans des écoles rivales ou dans des écoles que déjà il s'était engagé k tenir. Le frère Michel lui-même, ce maître des novices dont Fardeur inconsidérée avait naguère compromis Tinstitut, abandonna son maître pour un temps; mais bientôt, ramené par le repentir, il revint, comme Tenfant prodigue, se jeter aux pieds de son père, et répara sa faute, dans les écoles de Chartres, par deux années de travail et une courageuse mort.
Aucune défection ne jeta Jean -Baptiste dans un plus grave embarras que celle des deux Frères de Fécole dominicale. Ces deux maîtres étaient particulièrement capables ; car leur supérieur n'avait épargné ni peines, ni dépenses d'argent pour les préparer à un enseignement élevé. Lorsqu'ils eurent déserté leur poste, le Saint supplia un Frère intelligent d'apprendre les mathématiques et le dessin pour soutenir l'école dominicale. Mais le Frère se déroba, alléguant pour motif (jue déjà deux Frères s'étaient perdus dans cette voie, et que sa conscience répugnait à mettre en péril sa vocation et son salut. La crainte qu'il avait, il eut le talent de la faire partager aux autres Frères, et tous ensemble rédigèrent un Mémoire sur les dangers des études supérieures.
Dans quelle impasse allait se trouver Jean- Baptiste ! D'un côté, il savait M. de la C^hétardve très attaché, et avec raison, à l'école dominicale : la sup-
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primer, c'était encourir la disptîce du curé de Saint- Sulpice. D'un autre côté, il était mis, par le refus des Frênes, dans Timpossibilité de la maintenir. Pouvait-il mieux faire que d'exposer à M. de la Chétai\lye cette situation inextricable? Le curé le reçut froidement, et lui imputa le départ des deux maîtres et la résistance des Frères ; il l'accusa même d avoir lui-même nnli^é le Mémoire. Et comme le Saint s'en <léfendait , il alla , dans un mouvement d'impatience mal contenu, jusqu'à le traiter de menteur. M. do la Salle g^arda son calme et répondit avec resjKH^t : <« C'est , monsieur, avec ce mensong'e que je vais diiv la sainte messe. » L'humiliation lui profita: car un Fi^re compatissant, le voyant plier stms le faix de tant do croix, s'offrit à étudier les sciences et rouvrit bientôt l'école dominicale. Transportée à (^haronne, voi*s la fin de 1703, cette institution tomba un i>eu plus tard, sous les coups que lui portèrent les maîtres écrivains.
Mais le Saint devait boire une coupe plus amère encore , lorsque la trahison de Nicolas Vuyart , vers 1705, entraîna la ruine du séminaire tant désiré de Saint -Hippolyte.
Nicolas \'uyart , l'un de ses deux plus chers disciples , que des en^a^^ements solennels liaient à rinsiitut, trahit son maître pour de l'arpent et détruisit par son infidélité l'œuvre des maîtres de çampafçne. Afin d'assurer cette importante fondation, le curé de Saint-IIippolyte , sentant sa fin prochaine, lui avilit (h)nné sa fortune par testament, et n'avait ])as hésité à choisir Nicolas N'uyarl pour héritier léj^al, de sorte ([u'il mourut sans crainte sur l'avenir de Tieuvre.
JEAN-BAPTISTE ACCABLÉ DE CROIX
Quelle ne fut pas la surprise de Jean -Baptiste, lorsque , après la mort du curé , étant venu pour prendre des arrangements avec le frère Vuyart , il le trouva tout changé ! Quelques jours avaient suffi pour faire entrer la cupidité dans ce cœur de religieux. Aveuglé par Tavarice, Vuyart méconnut son père, renia son supérieur, et répondit avec hîiuteur que, ce bien lui appartenant, il saurait l)ien en disposer par lui-même selon les intentions du donateur. Le cœur profondément blessé, le Saint se retira, ne se plaignit à personne et ne fit aucune démarche pour le recouvrement d'un legs dont il avait un si pressant besoin. Qu'était pour lui une perte d'argent, en comparaison de la défection d'un fils si aimé et de la ruine d'une œuvre si chère ! C^ar Nicolas Vuyart, quoi qu'il fît, n'étant plus Frère, ne pul soutenir ni l'école, ni le séminaire de Saint- Hippolyte contre les attaques des maîtres écrivains. Plus tard, lorsque le remords saisit le cœur de ce pauvre égaré, le Saint, qui l'aimait toujours, lui eût ouvert les bras avec bonté, si des gens sages ne l'eu eussent détourné.
Dans cette avalanche d'épreuves, le CAol luimême sembla se mettre de la j)artie, en prenaut des victimes dans l'Institut. Car, durant réj)idémie de pourpre qui sévit à Chartres durant l'année 17f)ij, cinq Frères moururent dans l'exercice de I<;ur dévouement. Si pures que fussent les hosties <le rc sacrifice, Jean-Baptiste les pleurait à la fois connue père et comme supérieur : son cœur de» père était déchiré par la mort de ses enfants; le supéi'ieur manquait d'ouvriers pour tant de chantiers ouverts.
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M'AN-I'M'TIMTK UH L\ SAIJ.K A U DOULEUR DE QUITTER
l\ (illAND'MAISON HT VA S'f«:TABMR AU FAUBOURG SAINT-ANTOINE
no:i-no4
Au iiiilicii (le i'VH ^nxndos triluila tiens, Jean-Baplinto tnmva un rcfuj^e dans son propre cœur, tant i\\\r , poHHrsHrur trancpiillo de la Grand'Maison , il eut lu lilnTlé, avec ses Frères, de se livrer en paix aux <'Xer(ùces consolants de la prière et de la mortilication. Mais cette douce retraite ne lui fut pas lonj^temps laissée; il dut la quitter bientôt pour mener unt* vie (MTante et mal assurée.
Déjà les Frères l'avaient supplié d'abandonner cet enclos, afin d'échapper aux visites importunes d'un supérieur officiel qui venait chez eux semer la discorde et le mauvais es])rit. Mais le Saint s'était attaché k cette maison , parce qu'elle était grande , commode, à la portée de toutes ses écoles; peut-être l'aimait -il aussi parce qu'elle avait été le théâtre de son humiliation et de ses plus cuisants chagrins. Toujours est-il qu'il souhaitait de n'en pas sortir, et qu'il avait ordonné une procession quotidienne pour obtenir la grâce de se fixer sur cette terre aimée.
Il crut un moment que ses vœux avaient été exaucés. Car, lorsque l'immeuble fut mis en vente, une somme considérable lui fut léguée par testament pour l'acquisition de la maison et l'établissement de son noviciat. Mais des manœuvres secrètes détournèrent le legs de sa destination, et la Grand'Maison
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passa aux mains d'un autre acquéreur. En vain Jean- Baptiste essaya-t-il d y rester au moins comme locataire. Cette concession ne lui fut faite que pour six semaines, et, le 20 août 1703, il transporta sa communauté rue de Gharonne, au faubourg Saint- Antoine. La maison de la rue de Gharonne ne pouvait être quun abri provisoire. Elle était assez vaste pour recevoir le noviciat et même l'école dominicale ; mais elle était incommode, n'étant pas faite pour une communauté. Gomme s'il eût pressenti qu'une nouvelle persécution Ten chasserait bientôt, le Saint n'y voulut point aménager de chapelle. Avec les prêtres qui l'avaient suivi de la rue de Vaugirard, il allait dire la messe chez les Filles de la Croix , ferventes dominicaines dont le couvent s'élevait en face de sa nouvelle demeure : c'était là que, chaque matin, les novices assistaient au saint sacrifice. Les Religieuses eurent vite remarqué la piété modeste de ces jeunes gens, et l'éclat de sainteté qui rayonnait sur le front de leur supérieur. Averties de leui détresse, elle s'empressèrent de les secourir; et le dévouement tout maternel dont elles donnèrent alors des marques si touchantes ne se démentit point ; car, dans la suite, lorsque Jean-Baptiste manquait de tout, il revenait à ses bienfaitrices en disant : « xVllons à la Croix ! » Ces pieuses lilles eurent à cœur de prendre ses avis sur leurs voies intérieures et de lui confier même la direction de leur conscience. Malgré la répugnance qu'il avait d'exercer un ministère étranger h son œuvre, il accepta de payer, par des soins d'ordre spirituel , les services temporels que , dans l'extrême nécessité, il recevait de cette communauté.
i.in nftVKLOPPEMENT ET œNTRADICTIONS
Au rr»l<», sou zèle se prêtait à tous les dévoueineiits, el Houveiil un acte de charité, commencé av(*<; la pluH graude simplicité, s*achevait par un trait (riK^M'oïsme. Uu jour, il fut appelé pour confesser i\ In liaslille un prèlre enfermé pour délit politique. (a* pnMre infortuné était dans le plus lamentable étal , aussi niisérahli» au j)oint de vue physique (prahnttu du o(Mé moral : une soutane en lambeaux couvrait mal une chemise trouée et noire de vermintî. Attendri jusqu'aux larmes par un spectacle si poignant, Jean -Baptiste embrassa d'abord le pauvre j)risonnier. Puis, ayant fermé, avec une fraternelle compîission, les plaies vives de cette âme par le sacrement de pénitence, il résolut de soulager aussi son corps. Sur-le-champ, il échangea ses habits pour ceux du prisonnier ; et revêtu, lui si délicat, de ces haillons pourris et de cette dégoûtante vermine, il sortit (le la prison, dérobant k tous les regards la joie qu'il éprouvait d'avoir soulagé un membre souffrant de Jésus- Christ.
(]es actes de charité n'enlevaient que de courts instants k ses devoirs d'état; car, k la rue de Charonne comme ailleurs, il réservait son temps et ses forces pour sa communauté. Quoique la maison fut assez éloignée du faubourg Saint-(jermain, les Frères des écoles sulpiciennes venaient, le jeudi et le dimancln^, se reposer près de lui. et refaire k son contact leur ])iété et leur esprit religieux ; il les recevait avec U\ ])onté d'un père, et ])énissait Dieu de la ferv(»ur que son Institut gardait en dépit de tous les obstacles. Outre le noviciat et l'école dominicale, il dut ouvrir une classe gratuite pour les enfants pauvres du faul)ourg Saint -i\ntoine ; par une créa-
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tioii si conforme à sa vocation, il avait d'ailleurs l'avantage de gagner les sympathies du curé de Saint- Paul, si justement préoccupé de Téducation chrétienne de son quartier.
Ce que le Saint goûtait par-dessus tout, au milieu de ces occupations apostoliques, c'était la solitude. A la rue de Gharonne, il vivait comme dans une terre d'exil , loin des relations du monde et des vains bruits de la grande ville. Sans doute les calomnies ne cessaient de poursuivre sa mémoire, car son départ de la Grand'Maison avait provoqué les plus malignes interprétations; mais toutes ces rumeurs s'éteignaient avant d'arriver à la rue de Gharonne. Pendant plusieurs mois il jouit pleinement d'un silence qui lui était cher, et il en profita pour vaquer plus que jamais à l'oraison. Mais après un temps de repos que la Providence avait ménagé à son serviteur, de nouveaux orages, préparés par les maîtres d'écoles, vinrent troubler et disperser la communauté du faubourg Saint -Antoine.
VIOLENTE PERSÉCUTION DES MAITRES OfiCOLEi^ ET DES MAITRES ÉCRIVAINS
Dès son arrivée a Paris, Jean-Baptiste de la Salle s'était heurté a la puissante corporation des maîtres d'écoles, dont la jalousie s'armait de prétextes spécieux. En principe, les écoles gratuites ne recevaient que les enfants pauvres. Tant qu'elles furent rares
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dans Taris, t -urtoul nal -iinirei^s. les eiit'auts c[ui ii'i'laioiit [>as ti»ul a :*ail luliirem.s t'rft.[ue ut aient les l'oolos [uïvaiiLos v'I fii --ubisïiiiient los taxet*. Mais du jour où les Fivre< .n>|>arurput . «^ue les classes i^ratuites se îUultipUèiviit . [ue la «Urectiou tut irrépivohable ot luèuie supérieure ;i celle «les classes re l ribuees .beaucoup . ie l a ui li l e s i )a uv res , «. [ui j usinielà avaient lait de l«uinls -^acriiices pour riiistructiou lU^ leurs l'iitaiits. -^e hâtèrent le les coutieraux Frèi-es. pivs vlesipiels ils Inuiv aient lui «b»uble pn>lil. De là les plaintes îles mai très à » en les i-t des maîtres écrivains, deux corp*»rations '.Mvales. uuiis puissantes, iiui unirent leui^ vMtints i>«>ur i-toiUfer luie oeuvre qui les menaçait .
Eu lli^^'V après lu loiulatinu d'une eci>le à la rue
du Uî^e. les maître^ des petites ecides avaient a^i
oi-ès du ehaiitiv de Notn»-Oanie, leur chef hiértir-
diitlue : nous avons dit comment le parlement avait
se l'arrêt à\i ohantre. Eu \W^ , vt>yuut que les
;\ les se multipUîdent, ils revinrent a la charge, et
■^rent sur Veoole de la rue Saint -Placide, bien
"^^^ lus de se faire justiee ii eux-mêmes. Comme ils
^''*^*^-^^dent et jetaient a la rue tous les meubles des
'"''''"'''^s et tous les objets a lusau^e des maîtres et
' *T ' Jean- Baptiste se présenta à ces vandales
''*''''' ''^t leur dit avec calme: • Tenez, prenez-moi furieux ^^ - . . v . .., -.,,««.1 „«
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Mais, lorsque raffaire vint devant le parlement, M. de la Chétiirdye prit leur défense auprès des magistrats ; c'était lui qu'on blessait dans le droit qu'il avait de faire élever dans ses écoles les enfants pauATes. Comme la question débattue lui paraissait de la plus haute importance, il ne ci*aig^nit pas de mettre à contribution la haute inlluenee de Mme de Maintenon, qui écrivit, à ce sujet, un billet significatif au président de Harlay. D'ailleure, il eût suffi à Jean -Baptiste de la Salle de la justice de sa cause pour remporter la victoire ; car il mit ses adversaires au défi de prouver que les Frères eussent jamais reçu des rétributions scolaires, s'offrant de fermer toutes ses écoles, si ses rivaux démontraient qu'elles ne fussent pas absolument gratuites. Incapables de relever ce lier défi de la charité, les maîtres accusateurs se retirèrent couverts de honte et furent déboutés de leur plainte.
Dans cette occasion, l'intervention du curé de Saint-Sulpice avait été toute-puissante. Contenus par son autorité, ils n'osèrent plus, durant plusieurs années, inquiéter les Frères. Mais en 1704, lorsque Jean- Baptiste de la Salle eut transféré son noviciat et ouvert une école à la rue de Charonne, lorsqu'il fut évident que le curé de Saint-Sulpice, d'ailleurs très refroidi, n^avait plus tant d'intérêt à protéger les écoles gratuites, ils recommencèrent à s'agiter. La corporation des maîtres écrivains, plus remuante et plus violente que celle des maîtres d'écoles, entra la première en campagne, et toutes deux agirent bientôt à la fois. Pour que M. de la Chétardye n'eût rien à voir dans leur querelle, ils ne s'attaquèrent qu'aux écoles de la rue de Charonne et de Saint-Hip-
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polvU» : ocoies il entants, l'oole domizûoale , sémiiiHin» lie uiuilren, .lutaiit iT empiétements qu'ils «loiioïK'èreul ;i la justice <'t «loiit ils demantlèrent la repivHHuui iiuLueiluiie.
Le 7 lévrier 1704, ^ur la l'equète du svndic des iiuuUvs eenviuus. une sau»ie fut opérée, rue de (Ihariuiiie, de Idus les «lUjels qui «^rvaient k écrire, jïluiues, v^aluers, modèles. i*lc.. et les Frères l'fH^urenl ordiv de comparaître :iu i IhùteLet devant la (lUambiv lie poliee. Au lieu vie pivseiiter sa défense. Jean- Baptiste s.^ laissa ^.ondauiner par défaut, le ii lévrier suivant . l /arrêt déelanùt eoutisqués tous les oUjels ilecrduiv doul la saisie avait été faite, et ^•oiulamiiail les FKmvs aux dépens et à cinquante livres d' amende , ordonna ni ■ qu il ne sera rei^u danf^ les eeoles de v* liante ipie des enfants dont les p^ivs sont venlablenienl pauvres, et qu'on ne leur »ns*Mi;nera que des ehoses pn>^>orlionnées à la pro-
Jeau-ttaptiste de la Salle, qui n'avait rien fait MM» son vlroit , ne se sonùi pas atteint par les
OOU
..1 lie eet arrête: en cous<Miiience, il dit aux , .le etuitinuer leurs elassi^s, et d ne pava pas / le ^'*^*ll^* non-exeeutiou de la sentence pro-
^ '^*^^* lU nouveau reipiisitoire ; et une nouvelle voqurt ^^.^^^^ pl^j, sèvèiv vpie la précédente, tit condami" ^^^^ ti-ères des esevdles de charité de .. dpt^nî^*" ^.^semble , nv ile faire aucun corps de <^'''^^''''^'' ..ommeroc. jus^pa ce qu'ils ayent obtenu société ON j^^^^,^^ patentes et qu'ils les ayent fait du roy (\^'^ ^^ ^^^^^^ ^ p^i^^ de trois cents livres ,nroj(i^trer . ^^^^^.^^^ i visait toutes les écoles Aum^xM\v .. j^.^.,^.^^ ^j^^^,,^.^^ are aftichée . aux
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portes des dites escoUes et partout où besoin serait ».
Cette dure sentence , affichée dans tous les carrefours de Paris, ne fut pas appliquée partout avec la même rigueur. Les curés de Saint -Sulpice et de Saini-Hippolyte maintinrent les Frères dans la direc* tion de leurs écoles, et leur autorité fut respectée pour un temps. Mais, à la vue de Charonne, les classes furent livrées au pillage par des ofliciers publics : les bancs, les tables, les livides, les objets d'écriture et de dessin furent emportés : Tenseigne même de la maison fut arrachée. L'indignation du peuple, qui ne comprenait rien à ce brigandage, n arrêta point les dévastateurs : les plaintes des piiuvres, que la persécution de leurs maiti*es frappait directement, ne furent point écoutée^. La force triompha : Técole de charité et l'école dominicale furent fermées, et les Frères, avec leur supérieur, fiii'ent jetés dans la rue.
Après le pillage de son école, Jean-Baptiste n'avait plus qu'à s'éloigner du fauboui'g Saint -Antoine. Il fit transporter ses meubles, en cachette, dans un hangar que lui offrit une personne compatissante, et il se retira sans bruit, avec ses novices, chex les Frères de la rue Princesse.
Mais ce nouveau séjour était poui* lui sans sécurité ; il craignait tout à la fois de mécontenter le curé de Saint -Sulpice et d'exciter k nouveau Tanimosité des maîtres d'écoles. Aussi, lorsque le c\u*é de Saint- Roch lui ofiTrit, dans les pi'emiein;; jours de 1708, d'ouvrir une école gratuite sur sa paroisse, il saisit avec empressement cette occasion de partir « afin d'épargner aux Frères les ti^casseries que sa
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pn^sonoo o\\t pu loiir attirt»r. Durant trois ans, son doinioilo fut à Técolo Saint-Roch, rue Saint-Honoré, pivs «lu oél^hrt^ couvent des Jacobins.
Son éloignement ne sauva point les Frères de la rue Princesse, (^-ar, durant toute Tannée 1705, les niaîtivs <r<k*oles et les maîti*es écrivains ne cessèrent de fatiguer les Fivivs de leurs visites et de les harceler de leui*s reproches. Ils venaient effrontément dans leurs classes, inspectaient les listes des élèves, dévisageaient les enfants pour constater s'ils étaient Inen tous pauvres, se livraient à des scènes violentes, s'ils découvraient un enfant assez aisé pour fréipienter les écoles payantes. Le 4 août 1705, ils mirent à sac toute la maison et firent la saisie des meubles. Ils eussent tout emporté, si le propriétaire n'eûl fail opposition et ne se fût constitué gardien du mobilier. Jusqu'au milieu de Tannée 1706, les Frères n'eurenl pas un instant de repos; ce ne furent (pie voies de fait et insolences de la part des maîtres laïcpies, condamnations humiliantes de la pju't du parlement, (pii soutenait leurs ambitieuses prétentions.
A bout (le patience et de courage, les Frères résolurent d'abandonner la partie et de laisser la place libre. Ils prièrent donc leur supérieur de les retirer des écoles sulpiciennes et de les disperser dans les nouvelles fondations. Car l'Institut n'était plus limité à la paroisse Saint -Sulpice ; l'expansion large qu'il prenait alors permettait aux Frères d'espérer qu'ils trouveraient asile ailleurs, et qu'ils seraient abrités contre les incursions de leurs rivaux et contre la tutelle ombrageuse du curé de Saint- Sulpice. Après avoir pris l'avis d'hommes sages,
PERSÉCUTION DES MAITRES D'ÉCOLES
Jean-Baptiste se rendit à leurs désirs et leur assigna, au mois de juillet 1706, des occupations dans les écoles de province.
Alors s'éleva un grand murmure parmi les pauvres du faubourg Saint -Germain : leurs maîtres partis, qu'allaient- ils devenir? Vainement essaya-t-on de rassembler de nouveaux instituteurs pour tenir les classes gratuites ; ceux qui se présentèrent n'étant que d'anciens Frères infidèles à leur vocation, on vit promptement que ces rebuts de l'Institut seraient à la fois un déshonneur et une grosse charge pour les écoles de charité. Force fut donc d'entrer en pourparlers pour ramener les Frères. Aux avances de M. de la Chétardye, Jean-Baptiste répondit avec une condescendance digne de son grand cœur ; car il demanda seulement que des mesures efficaces fussent prises pour assurer désormais la tranquillité des écoles.
Certes, la condition n'était pas onéreuse. Pour la remplir, M. de la Chétardye passa une sorte de compromis avec les maîtres laïques ; ceux-ci s'engageaient à laisser les Frères en paix dans l'exercice de leurs fonctions ; le curé de Saint-Sulpice promettait de ne recevoir dans ses écoles paroissiales que des enfants vraiment pauvres et munis d'un certificat d'indigence. Ainsi se terminait, du moins à Paris, cette lutte ardente qui avait mis aux prises des intérêts terrestres, qui se disaient lésés, avec les aspirations d'un zèle qui n'ambitionnait que le bonheur de se donner. Qu'on ne voie point dans ces rivalités le prélude des combats de l'esprit laïque contre l'esprit religieux ; car, à cette époque , les maîtres avaient tous un égal désir de former des
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enfanlK chrétiens. Au reste, de nos jours, si la guerre déclarée entre les partis au sujet de l'éducation semble limitée à la question religieuse, ne serait -il pas aisé de découvrir, derrière cette façade, la poussée des mêmes intérêts et des mêmes appétits ?
CHAPITRE VU
ÉCOLES DE DARNÉTAL ET DE ROUEN nOo-1707
Les persécutions, ouvertes ou cachées, dont souffrait la communauté de Paris, n'arrêtaient point Tessor de Tlnstitut en province. Car ce fut au plus fort de la tempête déchaînée par les maîtres laïques, au moment où Jean -Baptiste était chassé de la rue de Charonne et sentait sa présence compromettante pour les Frères de Saint-Sulpice, que des ouvertures lui furent faites en vue d'un établissement à Rouen.
La première proposition lui venait de M. des Hayes, curé de Saint-Sauveur de Rouen, son ancien confrère de Saint-Sulpice. On lui demandait deux Frères pour tenir une école gratuite à Darnétal, gros bourg industriel situé aux portes de Rouen*
Les conditions matérielles étaient fort modiques, puisqu'on n'offrait que cent cinquante livres pour la pension des deux maîtres ; mais , écrit le Saint , (( nous conviendrons aisément ; vous sçavez que nous ne sommes pas difficiles. » Autant il est désintéressé pour l'argent, autant il est ferme sur le maintien des règles de Tlnstitut. Il ne donnera pas moins de deux Frères ; car, dit-il, « vous sçavez que nous n'en pourrions pas envoyer un seul. » Les Frères seront maîtres d'école, mais ni chantres, ni sacristains ; il veut savoir s'ils seront obligés « de chanter et d'ayder M. le curé dans ses fonctions : car vous sçavez bien, ajoute-t-il, que nos Frères ne font ny Tun ny l'autre ».
Ouverte dès les premiers jours de février 1705, l'école de Darnétal attira bientôt l'attention ; elle produisit si promptement la transformation des enfants pauvres du village, que les habitants de la ville de Rouen exprimèrent hautement le désir de participer aux mêmes avantages. C'est ce qu'avait eiâpéré Jean -Baptiste de la Salle. Un secret instinct le poussait vers Rouen. De là lui était venue sa vocation. Il souhaitait d'y continuer l'œuvre de Mme Maillefer, du P. Barré et d'Adrien Nyel, et les écoles charitables de Rouen semblaient l'appeler. Il y suivrait les Frères, et dès lors il n'importunerait plus, par sa présence, ses nombreux adversaires de Paris ; il transporterait, sur une terre qu'il croyait plus hospitalière, son cher noviciat.
Ces rêves se réalisèrent dès la fin de mars 1705, lorsque le bureau de charité de Rouen, sur les instances des vicaires généraux, de l'archevêque Golbert et du premier président Camus de Pont carré,
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accepta que les Frères vinssent de Paris prendre la direction des écoles charitables de la ville. Il est vrai que les membres du bureau procédaient avec lenteur, presque avec défiance : ils ne voulaient que deux Frères pour commencer ; ces deux Frères , logés et nourris à Thôpital, s'emploieraient au service des pauvres , en dehors des heures de classe ; ils ne recevraient que trente -six livres chacun pour leur entretien. Jean -Baptiste de la Salle accepta toutes ces conditions, quelque onéreuses qu'elles fussent ; il était trop heureux de s'ouvrir à ce prix les portes de Rouen.
Au mois de mai 1705, il partit de Paris avec les deux Frères désignés. Le voyage, qui se fit à pied, fut une sorte de retraite. Tous les exercices de piété s'y faisaient à Theure marquée par les règlements ; le silence n'était interrompu que par la prière à haute voix ou par les exhortations du Saint. Ils allaient vraiment à leur mission comme des envovés de Dieu.
Dieu bénit si bien leur travail, ils mirent tant d'ordre dans les écoles de Saint-Godard et de Saint- Maclou, qu'ils gagnèrent pleinement la confiance du bureau ; en conséquence , deux autres Frères furent mandés pour les écoles de Saint-Maclou et de Saint- Eloi. La population, de son côté, témoigna ouvertement ses sympathies pour les nouveaux maîtres ; les trois cent cinquante élèves qui bientôt fréquentèrent les classes des Frères en furent la marque évidente. Ce succès porta tellement ombrage aux maîtres écrivains jurés, qu'ils déposèrent une plainte au bureau de charité, et que, pour leur donner satisfaction, il fallut n'admettre aux écoles des Frères que les
■^ £" jj-.-^nnrrr aa inrrf ît ir^iasî:- 1;-; c£è
'^*yLt u± li. Stùi* lit inr la» ût*nTnr uncesiér. héen rut 'jHiTii u^t'Tttttia iir ^r^*?f ifiiL::rtr?t l T'iaee •qa'd se iiiAi." at ii:a -ML-'^t 1 -1 nnur ritt jfis- Fr^w^s» lussent :itr^:ar . *si::ut rirt "iniiiiiifîLi _ kLx çit iJitrtc^t les '•id*— 7.+ iiiXT:**f zuAfiiïLi T'iiitfxic: 1 «cijcaCtQ chié-
^^ix^'j^ jef it^ "ir^ t-Aitt*- :_ iwTlcct ûe fûne une ^TjiTZtrZr: *;u 1-. :î:viii_:"Liic. îw- tt;i;ôeTs. TM on tard
iî ^-i.Tr :vr*^ i-.-:- : • ^ . "i :■ : z "?> z c-^es- uùiot calmer la
;^io'ii.*:r i-rr^ zr-c-uTr^ rCTr^A.r>. îe farxiefto des classes ;ie«M -o-irCrŒirra* >c;r îrs épA^ilês des quatre Frères. ^>rH r-îiuj^:*rs rtiLjî'^tx élâ:c-at soumis à un sumiei.H^g'- -.ufy^, rfi^enènt «ie front îtc< deToirs d'hospitaliers *:? l*rs lr?»vrfux de maîtres d'école. Dès le matin, ils ^issisUiient siu lever des |>auvres de l'hospice, pour \(',*> itiâf:r, ni leur fnisiiient la prière. Ils allaient à huit Jj'îures dans leurs classes respectives, pour instruir^î les enfants pauvres de la ville. De retour à rriidi, ils commençaient par ser\'ir les A'ieillards ; le ré;|>îis d<îs pauvres fini, ils mangeaient à leur tour, main h/)tivr;ment, afin d'être de bonne heure dans les <'î(;ohî.s, au milieu de leurs enfants. Us n'en revenaiiîiil qu'à six heures du soir, et c'était encore pour aKhinier h»H pauvres dans leur repas, les instruire et Ic.tir l'aire la prière. ^.
(In tel rèfçlement de vie, qui ne tenait aucun t'otnptn (le.H limites imposées aux forces humaines, \\\\ potivail (Mrc observé sans un notable préjudice povu' lu Hunté et pour la ferveui* religieuse. Sans doulu loK uueions niuitres y avaient été soiunis ;
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mais ils en avaient allégé le poids en négligeant les écoles. Les Frères, qui mettaient un zèle égal au soin des pauvres et à Tinstruetion des enfants, ne purent résister. Plusieurs succombèrent à la tâche. Au bout de deux ans, n'en pouvant plus, les Frères rédigèrent un Mémoire sur la nécessité de sortir du bureau, où leur vertu courait autant de risques que leur santé.
Jean -Baptiste de la Salle, qu'une telle situation alarmait, qui gémissait de voir ses disciples soumis à tant de fatigues sans les joies fortiflantes des exercices de communauté, proposa au bureau une combinaison qui permît aux Frères de vivre suivant leurs propres règles dans une maison à eux. 11 s'offrait k tenir les quatre écoles charitables de la ville et celle de rhospice, en plaçant deux Frères dans chacune d'elles. Pour le traitement, il s'en rapportait à la générosité de messieurs du bureau. Pouvait -il faire des avances plus désintéressées ?
Le bureau accepta une si belle occasion par la délibération du 7 août 1707 ; mais, abusant de la condescendance du serviteur de Dieu, il n'alloua qu une somme de six cents livres par an pour la pension des dix Frères. C'était un traitement dérisoire, puisque, d'ordinaire, Jean-Baptiste demandait trois cents livres pour chaque maître, sans compter le logement. Lorsqu'il eut consacré trois cent dix livres au loyer d'une maison, il ne lui resta, pour nourrir et entretenir les Frères, qu'une somme insignifiante, de sorte qu'il dut en porter presque toute la charge.
En revanche, les injures furent moins épargnées que l'argent. Dans les premiers temps surtout, la
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patience dos Frt»res fut soumise aux plus rudes épreuves. Le j>euple des rues, étonné de la singularité de leur ot>stunie. leur infligea mille outrages, et les i::ens de qualité tontemplaient avec un malin plaisir les mauvais traitements qu'avaient à essuyer ces humbles religieux. Jean-Baptiste de la Salle partagea les humiliations de ses Frères; mais, loin de s'en plaindre, il se réjouissait de gagner à ce prix les hénéiliotions célestes qu'il attendait pour ses ivuvres de Rouen. Son attente ne fut pas déçue ; car les sym|>athies et la vénération succédèrent aux injuivs, et Saint -Yon allait devenir, à Rouen, un actif centre de vie et de développement pour l'Institut.
SAINT-TON : SOVh lAT. PENSIONNAT DE JEUNES GENS, MAISON DE I ORUECTION ET MAISON DE FORCE
Dès le mois de mai 1703, Jean -Baptiste de la Salle proposa à Tarchevécpie et au premier président le dessein qu'il avait d'établir à Rouen son noviciat. A Paris , son noviciat tombait ; condamné depuis doux ans à errer de maison en maison, il se recrutait avec peine et ne trouvait pas le recueillement dont il avait besoin.
M. Colbert et M. de Pontcarré accueillirent avec joi(; c(îlte proposition, et s'engagèrent même à payer tous Icîs frais du déplacement. L'archevêque désigna aussitôt la maison de Saint- Yon, au faubourg Saint- Sever de Houen, comme la plus propre à recevoir
SAINT-YON
un noviciat et à devenir la maison mère d'un Institut. C'était une demeure seigneuriale, dont les vastes bâtiments étaient entourés d'un parc de sept hectares. Le quartier aujourd'hui si populeux de Saint- Sever était alors très calme ; de nombreuses communautés religieuses entretenaient autour de l'enclos Saint -Yon un silence propice à la méditation.
Sitôt que la maison fut louée, Jean- Baptiste y amena ses novices. Tout se lit si promptement, que la communauté était déjà établie à Rouen lorsque son départ fut connu à Paris; devant le fait accompli, l'opposition, si elle s'était produite, eût été désarmée.
Les novices n'étaient qu'au nombre de six, tant les circonstances avaient été fâcheuses au recrutement ; mais , dans l'année qui suivit l'établissement à Saint-Yon, plus de vingt sujets se présentèrent, juster récompense, pour le Saint, de tant d'épreuves patiemment souffertes. A la tête du noviciat était un homme habile, d'une grande piété, destiné à être la colonne de l'Institut, le frère Barthélémy. Entré à l'Institut en février 1703, après avoir triomphé de difficultés intérieures très douloureuses, il avait mérité la pleine confiance de son supérieur, et il devait être son bras droit jusqu'à ce qu'il lui succédât.
Jean-Baptiste, néanmoins, suivait avec sollicitude la vie de son novici<it. Lorsque les affaires ne le retenaient pas à Paris, il venait s'enfermer avec les novices dans la solitude de Saint-Yon. Cette retraite lui plaisait, parce qu'il pouvait s'y livrer à son goût pour l'oraison. Aucun visiteur importun ne l'y troublait ; car, seul, le premier président de Pontcarré, ami et protecteur de l'Institut, était admis dans cet
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onolos, où il ainiail à se soustraire aux bruits du momlo.
Au mois do septembre 1705, tous les Frères de rinstitut furent convoqués à Saint-Yon, et ainsi furent n»tablies ces ivtraites communes, qui, à Vau- ^inuxl et ù la Grand'Maison, avaient tant contribué à onlivtenir la ferveur dans la communauté. Le Saint intnMiuisit alors Fusaire de faire les méditations de rapri\s-niidi <» sur l'emploi de Técole », et les instructions qu'il donnait sur ce sujet ont été condensées dans le pivcieux écrit qui a pour titre : Aféililations pour le iemjïs de la retraite^ à Vusage do toutes les personnes qui s^employent à Véducation de la jeunesse^ et particulièrement pour la retraite que font les Frères des Ecoles chrétiennes pendant les vacances^ Ce livre n'est pas un directoire pédagogique comme la Conduite des écoles ^ mais un manuel d'apostolat, où l'auteur apprend à ses disciples, qu'il appelle des << coopérateurs de Jésus- Christ » et des a angles gardiens de la jeunesse », Tart d'exercer sur les enfants un ascendant moral et do former en eux de bons chrétiens.
La docilité des Frères à ces leçons faisait d'eux des maîtres consommés. Ce fut précisément la confiance qu'ils inspiraient comme éducateurs qui amena la création, à Saint-Yon, de trois œuvres nouvelles.
La première commença, dès la fin de 1705, sur la demande des commerçants et des industriels de Rouen. Il n'v avait alors aucun mode d'éducation (|ui répondît aux besoins des petits bourg^eois des vilh^s el des propriétaires ruraux. La noblesse et la boiM'jjfeoisie riche avaient a choisir entre cent col-
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lèges florissants ; les classes ouvrières possédaient de nombreuses écoles élémentaires, soit payantes, soit gratuites ; mais les classes moyennes , k qui rinstniction primaire ne suffisait pas et pour qui les études classiques étaient un luxe inutile, réclamaient une éducation intermédiaire où l'élément pratique eût la prédominance. Dans cette vue, certaines familles aisées de Rouen sollicitèrent Jean -Baptiste de prendre leurs fils en pension , et de leur donner une formation proportionnée à leur état.
Sans négliger son œuvre maîtresse de l'école populaire, le Saint fit l)on accueil à cette demande, donnant par là une preuve nouvelle de la largeur d'esprit avec laquelle il concevait sa vocation, et de la souplesse avec laquelle il accommodait son idée d'éducation aux besoins du temps et aux vœux qu'on lui exprimait. Il ne dédaignait pas non plus les avantages matériels qu'un pensionnat lui procurerait ; car, avec les bénéfices de Saint-Yon, il ferait vivre les maîtres si mal rétribués des écoles gnituites.
Un pensionnat fut donc ouvert k Saint-Yon ; les enfants de condition moyenne y affluèrent, et, suivant un biographe, on lui en « adressait de tous païs ». Jean-Baptiste traça, dès les débuts, dos règlements fort sages, dont l'esprit, k travers mille variantes imposées par les temps et les lieux, gouverne encore tous les pensionnats des Frères. La religion y occupe la première place ; elle y est enseignée dans des catéchismes faits avec soin, et pratiquée dans des exercices pieux auxquels les élèves se font un honneur de prendre part. Klle «prépare à la vertu ; car le fondateur veut que les
enfants y soient » élevez et formez dans Tinnocence » ; de là Texacte surveillance qui préserve les élèves de tout péril moral. Mais Tenseignenient profane n'y est point néjj^li^é. Un ancien Tableau de Rouen en résume le programme dans les termes qui suivent : ii On enseigne à Saint-Yon tout ce qui concerne le commerce, la finance, le militaire, l'architecture et les mathématiques ; en un mot, tout ce qu'un jeune homme peut apprendre, à l'exception du latin. » Cette belle organisation a fait dire à Victor Duruy dans un rapport officiel du 2 mars 1867: (( De ce premier essai sortit un enseignement qui, s'il eût été généralisé, aurait avancé d'un siècle l'organisation des écoles d'adultes et même de l'enseignement secondaire spécial. »
A côté de ce pensionnat, qui servit de modèle k tant d'autres dès le xvuie siècle, des colonies plus turbulentes vinrent s'établir sous les murs de Saint- Yon. Les Frères exerçaient un tel ascendant sur les âmes indociles, qu'on leur confia des jeunes gens intraitables, des enfants mutins et incorrigibles. Pour ces « libertins », Saint-Yon devint une maison de correction, et souvent ils furent rendus à leurs familles assagis et transformés.
Plus tard, M. de Pontcarré pria les Frères de recevoir même de jeunes criminels condamnés à la détention, parce qu'il estimait la prison immorale pour eux par la promiscuité qu'elle entraîne et par l'absence d'influences moralisatrices. Avec une simplicité digne de sa grande foi, Jean-Baptiste suivait toutes ces indications providentielles, et mettait au s(»rvice de toutes ces entreprises le dévouement le plus désintéressé.
ÉCOLES EN PROVINCE
Ce n'est pas qu'il fût toujours, dans ses œuvres, à Fabri de la critique. Vers Tan 1708, il y eut une poussée d'opinion contre Saint -Yon : les Frères furent représentés comme des maîtres incapables, portant préjudice aux gens du métier ; on leur reprochait de mal nourrir les pensionnaires, bien qu'ils en reçussent de grosses pensions. M. de Pontcarré, averti de ces accusations, ne pensa pas qu'on dût se taire ; il invita l'intendant de la ville h venir avec lui à Saint -Yon, pour se rendre compte par luimême de la situation. L'enquête achevée, tout à l'avantage des Frères, le premier président dit à l'intendant : « Eh bien! monsieur, ne vous avais-je pas bien dit que vous vous en retourneriez plus content que vous n'étiez venu? »
ÉTABLISSEMENT D'ÉCOLES EN PROVINCE
Tandis que Jean -Baptiste de la Salle partageait son temps entre Paris et Rouen, il ne laissait pas de veiller aux fondations déjà faites et de procéder à la création de nouvelles écoles. Les années qui suivirent l'ouverture des écoles de Darnétal et de Rouen furent les plus fécondes de sa vie ; car, on six ans, il donna des Frères à douze villes différentes . Nous ne conduirons pas le lecteur h travers l'histoire de chacune de ces fondations ; il nous suffira de les lui avoir signalées. En 1705, Dijon et Marseille; en 1707, Valréas (Comtat-Venaissin) , Mende, Alais et Grenoble ; en 1708, Saint- Denis,
tVole ol sèmiiiain^ do inaîlros: en 1709, Màcon ; en 1710, Versailles, Houloj;ne-sur-Mer et Moulins ; en 1 7 1 L Los Vans \ Anlèohe i.
l'ouïes ces écoles naissent de la même inspiration chivtienne, et |K\nMnirtnil, dans leur développement des phases i\ peu pivs identiques.
Le ^raud souflle de charité chrétienne qui passe sur le xvn« siècle met au cœur des âmes généreuses la ct)nipassion pour toutes les souffrances. L'enfance pîuivre et alwuulonnêe, livi^ée à l'ignorance et au vice, provoipie de touchantes sympathies et anime un /èlc tout brûlant d'esprit apostolique. Partout, mais dans les villes surtout, on veut instruire les pauvres pour les moraliser : des écoles gratuites s'élèvent ptïur les recevoir. C'est la grande préoccupation dos évo(pu\s.
A Monde, par exemple, l'évéque conjure ses prolros (« (le procurer à leurs paroisses de bons maîtres d'écoles » ; comme gaj^o de son dévouement à sa ville épiscopalo, il laisse un capital dont la rente ontroliondra doux écoles charitables, une pour les ^ar^ons ci l'autre pour les lilles.
A Marseille, la ville a déjà trois écoles gratuites ; mais il y a un faubourg, sur la paroisse Saint-Laurent, où les pauvres sont entièrement délaissés. Dans ce quartier, peuplé de marins, les enfants partent à la mer dès l'a^e de neuf à dix ans ; par défaut de culture, ils sont incapables de se faire, dans Tâge mûr, une situation sortable. Ayant f^randi sans éducation, ils demeurent indisciplinés et incorrigibles ; et comme ils n'ont reçu ni leçons morales ni connaissances religieuses, ils croupissent dans le désordre, et souvent ils apostasient dans les contrées
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musulmanes qu'ils visitent. Pour saisir et former ces enfants, une école de charité sera ouverte aux frais des familles chrétiennes dans le quartier des matelots.
Au diocèse d'Alais, où l'hérésie s'est implantée par l'école, Tévêque sent que, seule, Técole catholique triomphera du calvinisme. Il fait écrire i\ Jean- Baptiste de la Salle : « Il s'agit de détruire Thérésie en ce pais, et d'y établir la relif^ion catholique : rœujre est grande, et il faut de bons ouvriers... Je puis vous dire que nous avons plus besoin do maîtres d'école que de tous autres ouvriers. »
Le zèle pour les pauvres va développer T esprit do sacrifice; car, les écoles devant être gratuites, ios maîtres seront nourris et entretenus par la charité. Ici des fondations, là des cotisations volontaires assurent aux maîtres une honnête subsistance. Aux Vans, l'abbé du Roure, seigneur de Saint-Jean, logiio toute sa fortune pour rétablissement d'écoles gratuites, et il prie respectueusement révé(|uo d'il/.t'^s et ses successeurs de protéger la fondation, m si utile et nécessaire au bien de la religion catholi([uo et au bien public de ladite ville de Vans , dont les besoins sont si pressants à cause du mauvais estai où elle se trouve par rapport à la religion. » Los écoles de Marseille et do Grenoble s'ont rot ion n(»nl par cotisations : à Marseille, les n()lal)los <lo la villo versent tous les ans chacun dix livres; à (ironoblo, la cotisation varie de vingt à cincjuante livres, suivant la condition des souscripteurs. Si parfois Ios vc\cnus de la charité sont inférieurs aux besoins dos écoles, on n'hésite pas à rochiuiffor lo zolo par un appel extraordinaire; k Dijon, par oxomplo, une
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lettre touchante, sûrnée par les pauvres de la ville, vient exciter la générosité des riches : •♦ Vous êtes, leur disent -ils. notre ressource? et notre appui dans le ^Tdiid bien cpi'ou veut nous procurera perpétuité, mais qui va tomber, si vos mains charitables ne le soutiennent.
Pour ces entreprises si chrétiennes, les maîtres étaient plus difficiles à trouver que l'argent. Souvent les ecclésiastiques s'en charmaient eux-mêmes ; d'autres fois, on les confiait à des laïques pieux. En aucun cas la stabilité uétait ^rantie, et les écoles <^atuites. on le sentait, restaient dans un état précaire, faute d'institutions spéciales qui pussent en prendre pour toujours la responsabilité. C'est pourquoi rinstitut des Frères fut si recherché, aussitôt qu'il fut connu ; car sa mission était précisément de donner des maîtres dans les écoles charitables.
A Moulins, un prêtre tout apostolique, Louis iVubery, avait ouvert une école gratuite dès 1682 ; il y avait fait la classe lui-même pendant quinze ans ; puis il s'était associé des clercs ; mais il était iii(|uiet de Tavenir de son œuvre, qu'il voyait très chancelante malf^ré ses ressources, lorsqu'un voyage à Paris le mil en relation avec le fondateur des l<'rt»r(»K. Dès qu'il fut assuré d'avoir à perpétuité des maîtres religieux , il devint tranquille sur le sort de
ses écoles.
l/évê(|iie (l(» Mende, en créant ses classes graluiles, aniitïnce tout joyeux que les maîtres seront Il (le ceux (|ui sont élevé/, à Paris pour l'instruction l'I éiluealion de la jeunesse » ; ce sont, ajoute-t-il, u les plus faïueux du royaume et ceux où la jeunesse fait le plus de progrès dans la vertu. »
ÉCOLES EN PROVINCE
D'Alais, un ancien confrère de Saint-Sulpice écrit à Jean -Baptiste de la Salle : u J'ai appris qu'ayant quitté votre canonicat, vous vous étiez adonné à toutes sortes de bonnes œuvres, et entre autres à former une communauté de maîtres d'école, qui font beaucoup de bien partout où ils sont établis. Nous en aurions besoin en ce païs-ci, où nous avons peine à en trouver de catholiques, à qui nous puissions confier l'éducation de la jeunesse. »
Les Frères, une fois entrés dans l'école, gag^nent partout les sympathies de la population : les enfants peuplent leurs classes, les notables se réjouissent du bien moral qui se fait ; Tœuvre grandit , et de nouveaux maîtres sont nécessaires pour répondre à ces nouveaux besoins. « Nous avons ici, monsieur, écrit Tévêque d'Alais au supérieur, vos Frères maîtres d'école, dont on est fort content, ce qui m'en fait souhaiter plusieurs autres pour les répandre dans nos villes des Cévennes et dans tous les gros lieux. Quand j'en aurais trente, je les employerais bien... Je fais et ferai pour eux tout ce qui m'est possible ; ils font des biens infinis. » L'évoque de Mende écrit, de son côté : « On ne peut être plus content que je le suis du Frère que vous m'avez envoyé... Je vous serai fort obligé de lui joindre un bon sujet, qui soit capable tant pour l'écriture que pour l'arithmétique ; car c'est le moyen d'attirer toute la jeunesse, et par là de lui donner les premières impressions de la piété chrétienne. »
Tant d'œuvres nouvelles ne se fondaient pas et ne vivaient pas sans difficultés et sans combats. Tantôt il fallait compter avec une extrême modicité de ressources, et les maîtres étaient réduits à une
pauvreté voisine de la privation ; tantôt il fallait subir, comme aux Vans et k Alais, Tassaut des hujçuenots irrités. Parfois même, l'autorité relifçieuse, en s'immisçant dans la direction des maîtres, paralysait l'administration centrale. C'est ainsi qu'à Versailles, le curé de Saint- Louis, ayant exigé le maintien d'un Frère dont la ferveur se relâchait, fut la cîuise involontîiire de la perte d'une vocation et faillit comi)r()mettre l'école elle-même.
Mais le prudent instituteur veillait avec tant de sollicitude sur son troupeau, qu'il assurait la prospérité de ses écoles par l'exacte fidélité de tous les maîtres à remplir leurs devoirs de communauté.
FAMINE m nt)9 — RETOUR DU NOVICIAT A PARIS
Lorsque Jean -Baptiste de la Salle commença la fondation de Houen, en 1705, il venait d'établir son domicile sur la paroisse de Saint -Roch, h Paris. Chaque fois ([ue ses affaires ne rappelèrent pas à Houen ou en Champagne, c'est là qu'il demeura durant les trois années suivantes. Mais, en 1708, un différend s'étant élevé avec le clergé paroissial de Saint-Uocli, qui exigeait des Frères des services (jue le supérieur jugeait incompatibles avec les règles de l'Institut, Jean -Baptiste abandonna l'école, avec les Frères qui la dirigeaient, et se retira dans la maison nouvellement organisée près de la barrière de Sèvres.
Cette maison, située rue de la Barouillère, avait été louée l'année précédente par M. de la Chétardye,
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pour abriter tous les Frères qui enseignaient dans les diverses écoles sulpiciennes. Jusque-là, ces maîtres avaient habité Timmeuble même de l'école de la rue Princesse ; mais leur santé y avait beaucoup souffert du manque d'air, et leur vie religieuse s'accommodait mal du bruit d'un quartier si populeux. Leur nouvelle habitation, à un quart d'heure seulement des écoles, était un vaste enclos, bien aéré, isolé et favorable au recueillement, assez grand pour recevoir, en cas de besoin, tous les Frères h la retraite commune.
Il parut bien, durant la famine de 1709, que cette résidence avait été préparée par la Providence en vue de Favenir. Les calamités qui pesèrent alors sur toute là France furent vivement senties dans les diverses communautés des Frères ; car ces humbles religieux, ayant à peine de quoi se nourrir en temps ordinaire , connurent toutes les privations de la faim durant la disette. Jean-Baptiste faisait les plus grands efforts pour atténuer dans leurs maisons les tristes conséquences de la misère publique ; avec de très modiques ressources, il réussit à sauver du moins leur vie, et leurs classes ne furent pas interrompues.
Nulle part la détresse ne fut aussi poignante qu'à Rouen. Les maîtres des écoles nV recevaient qu'un payement dérisoire; Saint -Yon, dont ils vivaient ordinairement, ne rapportait rien ; les ])ienfaiteurs se faisaient rares, et l'humble supérieur, devenu quêteur pour ses Frères, essuyait de pénil)les rebuts dans les maisons les plus opulentes ; l'archevêque enfin, M. d'Aubigné, qui avait récemment succédé à M. Golbert, et qui se montrait si compatissant
pour les pauvres de la ville, manquait de sympathies |>our les Frères et croyait avoir assez fait pour eux en les tolérant dans son diocèse. Dans ces douloureuses conjonctiures , Jean -Baptiste laissa dans leurs classes les Frères des écoles, et transféra à Paris tout son noviciat.
Il augmentait ainsi notablement la communauté de Paris, dont le nombre fut porté à quarante personnes; mais il espérait que la Providence susciterait des bienfaiteurs dévoués. En effet, M™e de Maintenon, M"*® des Voisins, les Filles de la Croix, le cardinal d'Estrées, abbé de Saint -Germain, et d'autres amis, répondirent à son attente.
Ces secours, néanmoins, ne parèrent pas à tous les besoins, et il y eut de grandes souffrances à la barrière de Sèvres. Les Frères y étaient entassés plutôt que logés ; ils n'avaient pour lits que de misérables paillasses , étendues par terre ; les couvertures dont ils s'enveloppaient les gardaient mal contre un froid rigoureux. Quant au régime qu'on y suivait, nous le connaissons par une lettre du Saint : « On mange icy du pain bis, écrit-il... On donne aux Frères deux onces au déjeuner et cinq onces au dîner. Je ne puis pas vous envoyer d'images ; je n'ay pas de quoy acheter du pain pour quarante personnes que nous sommes. »
Par un miracle de la Providence, Tlnstitut traversa cette famine de 1709, non pas certes sans souffrir, mais sans subir aucun deuil et sans faire de dettes. Le Saint se plaisait à en rappeler le souvenir avec un certain air de triomphe : « Qui était plus pauvre que vous autres, dit-il un jour, et qui a trouvé dans la pauvreté plus de secours que vous?
FAMINE DE
Combien de misérables la Providence semblait- elle alors avoir oubliez pour ne se souvenir que de vous?... Plusieurs communautez, riches ou à leur aise, y ont trouvé leur ruine ou se sont chargées de dettes. Pour vous, voilà ce que vous étiez. Si vous n'avez rien , vous ne devez rien ; et votre nombre même s'est multiplié dans ces jours malheureux. » Jamais, en effet, même au plus fort de la famine, il n'avait refusé un seul postulant, tant sa confiance en Dieu était absolue. Des sujets entrés alors plusieurs étaient demeurés ; mais d'autres étaient sortis. Et si on lui faisait obsçrver que peut-être la faim avait été toute leur vocation, il se contentait de répondre : « Ils ont fait une bonne retraite, qui sera avantageuse à leur salut. »
A peine dégagée de cette épreuve, la communauté de Paris faillit succomber à deux assauts plus redoutables que la faim.
Les privations avaient fait tant de ravages dans le3 tempéraments, qu'une épidémie de scorbut se déclara dans la maison et atteignit les principaux Frères. La perte de ces maîtres eût amené la complète désorganisation des classes. Dans cette occasion, la charité de Jean -Baptiste déploya la plus grande activité : il isola les malades et il les confia à un spécialiste, qui, touché de la ferveur et de la pauvreté des Frères, leur prodigua gratuitement des soins très assidus. A force de prières et de remèdes, la santé revint.
Mais alors éclata parmi les Frères une violente crise de mauvais esprit. Elle eut pour cause, en partie, le relâchement qui s'était introduit dans la communauté de Paris durant les longues absences que
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la fondation de liouen avait imposées au supérieur ; car on trouva bien dur, lui revenu, de reprendre la réfçuiarité et les mortifications auxquelles il tenait avec tant do raison : c'était la nature qui regimbait contrcî l'effort de la grâce. Cependant les Frères eussent été bien dociles, si la révolte ne leur eût été souflléo du dehors. On leur fit entendre qu'il n'était pas juste ({ue la pension payée aux Frères des écoles servît à nourrir aussi tout le noviciat : seuls, ils seraient à Taise; avec la charge du noviciat, ils étaient réduits à une gêne extrême, dommageable à leur santé. D'ailleurs, pourquoi les Frères de Saint- Su Ipico no constitueraient -ils pas une communauté particulière et autonome? Pourquoi rester sous la dépondîinco d'im supérieur étranger au clergé de la paroisse? C'était, on le voit, un complot pour faire un schisme dans l'Institut.
Un esprit osé et turbulent s'offrit pour en faciliter l'exécution, et il travailla k gagner des affîdés. Déjà ses premières tentatives avaient eu quelques succès, lorsque l'un dos Frères, pris de remords, dévoila le secret devant toute la communauté, et s'accusa d'avoir promis son concours à une entreprise qui avait pour but de renverser l'autorité du supérieur. Cette révélîition produisit parmi les Frtres présents une véritable stupeur. Quel étonnement pour ceux (jui n'avaient rien appris ! Quelle confusion pour ceux qui avaient trempé dans l'affaire ! Tous virent alors il quels excès pouvait conduire le relâchement. Le ])lus coupable dut quitter la maison; et, grâce à une heureuse réaction produite par le repentir, tous les Frères reprirent avec courage leurs habitudes de vie fervente. Par le calme et la paternelle bonté
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dont il fit preuve en cette occasion, Jean- Baptiste s'attacha plus étroitement que jamais les cœurs de ses enfants. Dieu permit ainsi que les liens de communauté fussent resserrés par la secousse même qui avait failli les briser.
UN SÉMINAIRE DE MAITRES A SAINT DENIS — PROCÈS CLÉMENT
Pendant qu'il était aux prises avec ces difficultés , Jean -Baptiste de la Salle donnait les mains à une fondation qui devait aboutir à la plus humiliante catastrophe : nous voulons parler du séminaire des maîtres de campagne ' ouvert à Saint- Denis, et du honteux procès dont il fut Toccasion.
Tout en cultivant avec amour son cher noviciat de Frères, le Saint ne perdait jamais de vue l'entreprise des maîtres laïques pour la campaj^^ne. Depuis que le séminaire de Saint -Hippoly te était tombé par l'infidélité de Nicolas Vuyart, il en projetait un autre. Il tenait même en réserve, pour cette (Buvre, une somme importante, que les besoins de l'Institut ne lui avaient point fait entamer. 11 lui sembla, au printemps de l'année 1707, que la Providence même lui présentait Toccasion de réaliser son dessein.
Il reçut alors la visite d'un jeune clerc, nommé Clément, fils d'un célèbre chirurgien de Paris. Ame ardente, d'un zèle impétueux, très désireux de créer une œuvre nouvelle. Clément vint demander à Jean- Baptiste deux Frères, pour fonder une école d'ap^
pronlissagv , où les enfants seraient élevés, depuis TApo de sept ans jusqu'à Tàge de vingt ans, dans Texeivioe de cjuelque métier. En homme sage, qui ne veut ni décourager Tinitiative ni se jeter dans les hasards, h* Saint répondit qu'il se prêterait volontiers à cette ivuvre, mais seulement dans la mesure où eUe concourrait aux fins de l'Institut. Après de nombreux entivtiens. Clément modifia son plan de manièiv à ivmplir à la fois les vues de Jean-Baptiste et ses propres desseins : il résolut d'ouvrir, dans une même maison, un séminaire de maîtres et ime école professionnelle! Le projet était d'autant plus heureux que les maîtres trouveraient ainsi, près d'eux, une école d'application.
Néanmoins Jean-Baptiste ne se pressa point ; il temporisa plus d'une année , avant de se rendre aux vœux de Clément. Il voulait s'assurer de la consti^ince du jeune homme, obtenir l'agrément de l'archevêque, étudier les conditions matérielles de Texécution. Après dix-huit mois de réflexion, le 23 octobre 1708, il permit enfin de signer le contrat qui l'engageait dans la fondation. Par ce contrat, le jeune Clément se portait acquéreur, pour treize mille livres, d'ime maison située à Saint- Denis. L'acte fut passé au nom de Rogier, ami intime de Jean -Baptiste, qui avait joint ses instances à celles de bien d'autres pour lui faire accepter les offres de Clément. Jean- Baptiste versa les cinq mille deux cents livres qu'on exigeait comme première mise de fonds ; mais Clément, le vrai acquéreur de la maison, lui signa une reconnaissance de la somme avancée.
Dès que la maison fut en état, au printemps de 1709, les Frères en prirent possession; des jeunes
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gens s'y présentèrent aussitôt pour apprendre Tart d'être bons maîtres d'école. Organisé comme l'avaient été ceux de Reims et de Saint-IIippolyte, le nouveau séminaire allait bien et promettait d'heureux résultats : le cardinal en exprima son contentement ; le roi accorda des faveurs. Clément, ravi de sa fondation, visitait souvent les Frères et leur témoignait le plus vif attachement. A plusieurs reprises, il prouva par des actes qu'il aimait Tœuvre ; il repoussa même avec indignation les conseils que lui donnait son père de l'abandonner.
Mais la richesse et les honneurs visitèrent le jeune fondateur : vers la fin de 1709, il fut pourvu de l'opulente abbaye de Saint -Calais, avec un canonicat à la cathédrale du Mans ; en 1711 , son père obtint de Louis XIV des lettres d'anoblissement. Inconsciemment d'abord, son âme subit une infiltration lente de sentiments d'intérêt, d'orgueil et d'ambition. Une œuvre aussi modeste que le séminaire des maîtres d'école l'intéressa, dès lors, moins vivement. Il faut une si grande force morale pour aimer encore , parmi les grandeurs , les choses obscures ! L'abbé de Saint -Calais n'eut pas cette force d'âme. Sous prétexte de dignité, il descendit même jusqu'au dernier degré de la bassesse. Car, non seulement il se désintéressa désormais de l'œuvre des écoles, mais il refusa de payer la somme dont il avait signé une reconnaissance ; il ne rougit pas de nier la dette elle-même. Bientôt il prétendit n'avoir donné à la fondation de Saint-Denis qu'un concours forcé ; il en vint, à l'instigation de son père, jusqu'à accuser Jean-Baptiste de la Salle d'avoir suborné un mineur en lui faisant signer une promesse d'argent»
Lorsque le Saint apprit la nouvelle de cette odieuse trahison, il accourut du Midi où il visitait ses écoles, espérant que de loyales explications mettraient la vérité dans tout son jour, sauveraient Vœuvre compromise de Saint- Denis, et vengeraient son honneur de Taccusation d'avoir suborné un mineur. Mais les Clément, gens parvenus, ne comprirent rien à la noblesse de ses démarches ; le fils maintint ses calomnieuses accusations, et le père, repoussant tout accommodement, saisit de Taffaire le lieutenant civil du Ghàtelet. Le 23 janvier 1712, le magistrat citait à sa barre la victime d'une si criaùte déloyauté.
Obligé de se défendre, Jean-Baptiste y procéda avec autant de modération que de désintéressement. Ayant rassemblé les pièces qui démontraient son plein droit, il rédigea un Mémoire justificatif, qu'il remit aux mains de personnes de crédit. Puis, plein de confiance dans la justice de sa cause, il partit de nouveau pour le Midi.
Mais il comptait sans la trahison. L'abbé de Saint- Calais, devenu son ennemi, joua de l'intrigue contre lui ; Hogier, méconnaissant son ami, se porta partie civile dans Taffaire, et demanda que la maison de Saint- Denis lui fût adjugée ; les personnes auxquelles le Saint avait remis sa défense l'abandonnèrent k leiu* tour, car elles n'usèrent pas de leur puissante influence pour prévenir une si grande iniquité.
Les sentences du Ghàtelet furent ce qu*on pouvait attendre en de telles conjonctures : Jean -Baptiste fut condamné à rendre à l'abbé Clément la reconnaissance de cinq mille deux cents livres, puis
AFFAIRE DE LABBE CLÉMENT
à lui restituer deux mille trois cents livres qu'il avait versées dans l'œuvre de Saint- Denis : en même temps . il était flétri pour subornation de mineurs . et invité à ne plus « user de pareilles voies ». La maison de Saint-Denis était attribuée à Rogrier, qui pourtant n'avait avancé aucun argent, et le tribunal enjoignait aux Frères d'en sortir dans les huit jours, sinon les meubles seraient jetés à la rue.
Toutes les pièces du procès, assignations et sentences, envoyées à Jean-Baptiste, le jetèrent dans le plus profond accablement. 11 était blessé dans ses droits: une note infamante s'attachait à son nom. Et pourtant ni l'injustice ni l'humiliation ne le troublèrent autant que la crainte d'être abandonné de ses Frères. Les Frères lui avaient transmis, sims commentaire et sans protestation, les pièces du procès : ne les avait -on pas entîn détachés de s<i personne? Cette angoissante question tourmenta longtemps son cœur de père.
CHAIMTKE VIII
SÉJOUR DANS LE MIDI ITii 1714
JEAN 'BAPTISTE VISITE LES ÉTABLISSEMENTS DU MIDI
Si l(»s épreuves et les humiliations faisaient au cd'ur de Jean-lîaptiste de douloureuses blessures, du moins elles n'altéraient point son amour pour l'Institut et ne brisaient point son courage. Avec ime infatif^abhî activité, il veillait sur toutes ses fondations, il pourvoyait aux besoins temporels et spirituels de tous ses Frères. Dès les débuts, il avait établi la visite réj^ulière des écoles et des communautés , tant il était persuadé qu'une inspection 2)aternelle et vigilante est souverainement efficace pour maintenir dans l'ordre les hommes et les institutions. Longtemps il s'était acquitté par lui- môme de ce capital devoir. Mais, i()rs(jue les écoles se furent multipliées, il dut partager la tache : en 1708, par exemple, le frère Ponce fut chargé d'inspecter les fondations du Midi^
et le frère Joseph celles de TEst, tandis qu'il se réservait lui-même celles de Paris, Chartres, Dijon, Troyes, Calais, Darnétal et Rouen.
Depuis la création de lecole d'Avignon, en 1703, il lui tardait de visiter le Midi. Les établissements des Frères y étaient en pleine prospérité ; ses fils Ty appelaient de leurs plus aixlents désirs ; les bienfaiteurs des écoles souhaitaient de le voir ; il formait lui-même dans son cœur le secret dessein d'ouvrir un noviciat en Provence. Au commencement de 1711, il se détermina enlin ù ce lointain voyage.
Cette première absence ne dura pas huit mois entiers ; parti de Paris le 1 1 février, il y revint vers la fin de septembre de la même année. De cette course rapide, dont l'itinéraire même nous échappe, nous ne connaissons qu'un petit nombre d'incidents.
Son arrivée fut partout , pour les Frères , une agréable surprise; car il ne s'était pas annoncé. Les évéques des villes qu'il traversa le reçurent avec distinction. Son nom était déjà connu et vénéré ; aussi fut -il accueilli des populations comme un envoyé de Dieu. N'étant point allé chercher les honneurs, il savait se soustraire aux ovations, et s'enfermait avec les Frères dans la solitude de leur résidence. Il leur apportait, par sa présence, le bienfait de la retraite; et, durant cette récollection de huit jours, il n'étudiait pas seulement les besoins intimes de leurs âmes, mais aussi les habitudes du pays pour y adapter les méthodes d'instruction , les préjugés et les défauts des populations pour y porter remède.
A Avignon, son influence, près des notables de la ville, dut être d'un grand poids pour amener à
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uttf ^Klnn♦! issur un prijcès qu'intentaient aux Frères h'«î rn;titr*-s ••cri vains. Plus amis de la liberté qu'à l';ih<» t't jf HffUrn . I#.*s mîij^istrats d'Avignon nexi- ^cn-ui |K»int i\U(' l»*s rl<*ves drs Frères fussent munis d un cirriificiit ri'indi<<«!nce : ni;iis ils abandonnèrent I ('Us*rn^ti*rtïU'ii\ |>rirn;iirt: de la ville à la libre concurtf-fit:*'. (r/rt'iit invitiT les maîtres écrivains à recruter It'MtH ô.\ir\i's f'i à mériter la confiance des familles, par l'rur valeur morale t?t pédajçoj^que. Une solution si lihénile mettait les Frères à l'abri des vexations dont rinslitut avait tant S4>uffert k Paris et préparait de loin le triomphe du système de la g^tuité.
b'Avignon, Jean -Baptiste se rendit k Marseille. I/ac(!ueil qu'il y re^ut fut si flatteur et lui parut si cordial, qu'il réscdul de créer dans cette ville le novi(;iat qu'il projetait. Mais il n'eut point alors le Iriisir d'y travailler; car il venait d'être brusquement rappelé à Paris pour la honteuse affaire de l'abbé (élément.
Son passaj^t* k travers les provinces du Midi, en lui révélant les besoins de la population des villes, avait avivé dans son âme son zèle pour les écoles. Les (infants pauvres, dépourvus comme ailleurs de maîtres chrétiens, y étaient particulièrement exposés aux entraînements de la légèreté et aux séductions (le riiérésie; c'étaient des âmes k sauver du péril huguenot, aussi bien que de Tignorance et du vice. D'autre |)art, le peuple y était ouvert, le clergé synq)athi(|ue. Un champ fertile, qu'il était urgent (le préserver de la mauvaise semence, s'ouvrait donc devant lui. Créer Ik-bas de nombreuses écoles^ y former des maîtres du pays dans un noviciat, telle était la sainte ambition de son cœur.
Aussi eut-il hâte de mettre ordre aux affaires qui Tavaient rappelé à Paris. Dès qu'il eut recueilli et remis en des mains qu'il croyait sûres les pièces de son procès, il partit pour la Provence, montrant ainsi qu'il avait plus de souci des intérêts de Dieu et du développement de son Institut que de la défense de sa propre réputation. Et comme il prévoyait que son absence pouvait se prolonger, il pourvut au gouvernement des communautés du Nord : par un acte authentique du 16 novembre 1711, il nomma le frère Joseph visiteur; il confia au frère Barthélémy le soin de maintenir Tordre et la régularité en son absence, sans toutefois l'établir publiquement comme son représentant officiel. 11 comptait sans doute l'inspirer de ses conseils par une correspondance assidue. Nul doute que, sans les malentendus provoqués par le procès Clément, l'Institut n'eût été très régulièrement gouverné. En tout cas, cette organisation prouve assez clairement que le départ de Jean-Baptiste n'avait point le caractère d'une fuite : il ne craignait pas ses ennemis, il n'abandonnait pas ses Frères, il allait là où l'appelait la voix de Dieu.
Il quitta Paris au mois de mars 1712, et visita Avignon, Alais, Les Vans et Mende.
Durant le mois qu'il passa parmi les Frères d'Avignon, il ne rougit point de faire la classe aux plus petits enfants et de les conduire h Téglise à travers les rues. Un jour un homme du monde, après avoir été témoin de cet acte d'humilité, le vovait à l'autel dans le rayonnement de la piété. 11 voulut savoir quel était ce prêtre ; et comme on lui répondait que c'était l'instituteur même de l'œuvre des écoles :
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« iiii bien pensé, s'écria-t-il, qu'il fallait que ce fût un f^rand homme de bien. »
Four visiter Les Vans et Mende, le serviteur de Dieu dut s'engager à travers les montagnes, moins dangereuses par leurs précipices que par les huguenots qui les infestaient; mais aucun péril ne l'arrêtait, lorsqu'il s'agissait de porter à des Frères si isolés les joies de sa présence et le secours denses encouragements.
Une ([uestion délicate venait d'être soulevée à l'occasion de l'école des Vans. L'évêque d'Uzès , (jui aimait les Frères de cette école, avait, à leur sujet, des prétentions qui eussent été fort gênantes pour l'administration de l'Institut. Il voulait ériger en principe que les Frères ne pourraient être changés sans son assentiment; c'était, disait-il, pour assurer la stabilité des maîtres qui réussissent, stabilité essentielle à leur influence près des enfants et des familles. Jean-Baptiste n'hésita pas à entreprendre le voyage d'Uzès pour faire entendre au zélé prélat que, dans une Congrégation, le supérieur doit disposer en maître absolu des sujets qui la composent ; qu'il s'inspire assurément du principe de la stabilité, mais que seul il peut tenir un juste compte des intérêts généraux de l'Institut et des avantages particuliers de chaque communauté. L'évêque d'Uzès, frappé de ces raisons, lui laissa la liberté (le faire aux Vans les changements qu'il méditait et lo combla des témoignages de sa bonté.
D'Uzès, Jean-Baptiste se rendit k Marseille, où il était impatiemment attendu.
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JEAN-RAPTISTK DE LA SALLE A MARSEILLE — SON NOVICL\T — TERRIBLE PERSÉCUTION SOULEVÉE CONTRE LUI
Le Saint allait à Marseille le cœur ouvert à l'espérance; de si vives sympathies ly appelaient, qu'il comptait y faire un séjour prolongé et travailler efficacement à la propagation de sa chère œuvre des écoles.
Il fut très entouré dans les commencements. Les prêtres qui passaient pour les plus fervents voulurent s'entretenir avec lui; ils l'invitèrent même à honorer de sa présence les conférences qu'ils tenaient fréquemment entre eux. L'évêque, Xavier de Belzunce, lui témoigna, ainsi qu'aux Frères, la plus sincère bienveillance, et ne lui cacha point le dessein qu'il avait conçu de lui remettre toutes les écoles charitables de la ville.
Mais il fallait d'abord former des sujets tirés du pays lui-même, afin qu'ils fussent au courant du langage et des habitudes de la Provence. La création d'un noviciat s'imposait donc. Elle s'opéra comme par enchantement, car presque tous les curés de la ville voulurent contribuer à l'établissement : les uns donnèrent les premiers fonds, lôs autres garantirent des assurances pour l'avenir ; les laïques eux-mêmes subirent l'entraînement. Sans tarder, une maison commode fut louée dans un quartier tranquille; elle fut aussitôt meublée. De divers cotés, on se mit en campagne pour recruter des novices , et , on peu de
temps, le nombre des postulants dépassa l'attente du serviteur de Dieu.
Pour former à loisir ces jeunes gens, Jean-Baptiste s'enferma avec eux dans la solitude. La , à Tabri des vanités et des illusions du monde, il leur révélait les secrets de la perfection religieuse, les nourrissait de sa parole et les animait de ses exemples. 11 s'adonnait d'autant plus exclusivement k ce travail de vie intérieure, qu'il avait alors presque totalement interrompu sa correspondance avec les conmiunautés du Xord; car c'était au moment où il avait des doutes sur le |)arfait attachement des Frères de Paris. Mais s'il avait des tristesses au sujet du procès Clément, du moins l'heureux entrain des œuvres de Marseille lui donnait de la consolation.
Pourtant, remarque son biographe, le plein succès de son entreprise l'inquiétiiit : lui qui était accoutumé il semer dans les larmes, il craignîiit qu'une moisson si promptement levée n'arrivât pas à maturité. Ilélas ! ce pressentiment ne le trompait pas; car, 2)ar un brusque revirement d'opinion, l'ardeur bouillante (}ue Marseille avait mise à son service allait se retourner contre lui en violente persécution. D'où vint un changement si prompt et si radical ? 11 faut en chercher la vraie cause dans la répugnance irréductible de Jean-Bîq)tiste pour le parti de Jansénius.
La lutte janséniste en était alors, en France, à son 2)lus haut degré de chaleur; et nulle part elle n'était plus ardente qu'à Marseille. C'était une tactique habile, dans le parti, de gagner par une lente séduction les hommes que leur mérite intellectuel
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ou leurs œuvres morales mettaient le plus en vue. La conquête dun homme aussi considénihle (jue Jean-Baptiste de la Salle avait paru mériter tous les efforts; aussi avait- il été entouré, assisté, flatté, puissamment soutenu dans ses entreprises. Quehjue habilement dissimulé que fût le piè^e, notre Saint le découvrit et y échappa. Dans les conférences auxquelles il était convié, il entendit j)roférer k»s critiques les plus acerbes contre le Pontife romain ; puis on soutint devant lui des propositions où on rangeait parmi les pélagiens ceux qui ne suivîiient pas la doctrine de Jansénius. Le sens catholicjue dont son âme était douée s'indigna de cette attitude ; et il rompit entièrement avec des protecteurs qui ne professaient plus hi même foi que lui. Plutôt que d'altérer la pureté de sa croyance, plutôt que de donner le change sur ses vrais sentiments, il préféra exposer, par une franche confession, ses chères œuvres à une perte certaine.
Les jansénistes, en effet, désespérant de le gagner, irrités de trouver en lui un censeur counigeux , le traitèrent désormais en ennemi, et la guern; fut poussée avec acharnement.
On commença par lui refuser Pécole charitabh* de Saint-Martin, où il était sur le point d'entrer avec les Frères. L'intrigue mit tout en (euvre pour inspirer de la déliance à Tégard des méthodes d(\s nouveaux maîtres, et les bailleurs de fonds, ainsi que l'évêque, se laissèrent gagner. A cette nouv(;lh', Jean-Baptiste n'éleva aucune plainte ; il dit seuh;ment avec douceur : « Dieu soit béni! apparemment que ce n'est pas sa volonté que cet établissement se fasse. »
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Par des insinuationf» perfides, on parvint à détacher de lui les deux Fr(*res qui tenaient l'école des jeunes matelots au faubourj^ Saint-Laurent. Le Saint exij<eait que ces deux religieux vinssent chaque jour renouveler leur ferveur en prenant part aux exercices du noviciat ; mais ils réussirent , en faisant jouer Tinlluence des bienfaiteurs de leur école, à secouer un jouj< qui leur pesait, et leur infidélité alla si loin, qu'ils dirent impudemment un jour à leur saint fondateur << qu'il n'était venu en Provence (jue pour détruire et non pour édifier ».
Le noviciat était l'ceuvre capitale du Saint : on l'attaqua. Les secours pécuniaires furent d'abord supprimés. Mais , contre un homme accoutumé à supporter la faim et la soif, et capable d'in.spirer h ses disciples l'amour des plus dures privations, cette tactique n'eût produit aucun résultat. Puis- (ju'on ne pouvait réduire par la famine cette place forte, on résolut d'y pénétrer pour y semer le mauvais esprit. Plusieurs novices, en effet, furent séduits et sortirent. Devenus infidèles, ils furent, hors (le la maison, des instruments de persécution entre les mains du parti janséniste. Les pratiques du noviciat, déformées par leurs récits et prises à rebours par le public, fournirent la matière d'un libelle diffamatoire» contre le Saint. (]elui-ci eut beau écrire un Mémoire justificatif, sa réponse n'arrêta point la calomnie, (lar ainsi vont les choses, chaque fois (|u éclate un scandale : on prête curieusement l'oreille à raccusation , mais on demeure indifférent à la défense.
Le résultat de cette odieuse campagne fut désas- Irt'ux. Le serviteur de Dieu encourut la mésestime
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du grand nombre; il vit son noN-iciat dépeuplé et presque entièrement ruiné. Pour surcroît de douleur, certains Frères du Midi profitèrent de la confusion pour se soustraire à la régularité. C'est alors que , pour calmer ses ennemis, le Saint résolut de disparaître. Mais que devenir?
Depuis longtemps, il souhaitait de visiter Rome : Toccasion n'était -elle pas propice pour aller prier au tombeau des Apôtres et déposer, aux pieds du vicaire de Jésus-Christ, le sincère témoignage de sa soumission? Conjointement avec le frère Gabriel, son cher disciple, il presserait l'approbation de son Institut, et, fort de la parole pontificale, il défendrait sa chère œuvre des écoles avec un nouveau courage et un succès plus assuré. L'évèquo de Marseille , averti, l'arrêta, et l'invita k rester encore pour prendre possession de 1 école de Notre-Dame des Accoules. <^ Dieu soit béni ! dit simplement le Saint, me voilà revenu de Rome. O n'est pas sa volonté que j'y aille ; il veut que je m'emploie à autre chose. »
L'illusion fut de courte durée : car toute l'affection de Tévéque ne put le protéger contre la fureur des jansénistes , et l'école des Accoules échoua , comme avait échoué l'école Saint -Martin. Troublé de tous ces échecs, le Saint tombîi dans une douloureuse perplexité ; il se demanda « si une ceuvro que tout le monde contredisait n'était point l'ouvrage de son propre esprit ». Dans cette angoisse , Toraison devint pour lui sans attrait ; le ciel semblait fermé sur sa tète. Il s'éloigna alors de Marseille en disant : « Je suis persuadé ([ue mon absence calmera l'agitation de mes ennemis, et leur inspirera des pensées de paix pour mes chers enfants. »
Ainsi, après un an de durs labeurs dans cette grande cité, il semblait n'avoir rien récolté, et il partait découragé, (cependant un sol arrosé de tant de larmes ne devait point rester ingrat ; suivant l'assurance que lui fit donner une pieuse servante de Dieu, les Frères devaient s'y multiplier et leurs écoles V fleurir.
De Marseille, Jean-Baptiste se rendit au désert de la Sainte-Haume ; et, après quarante jours de prière et de péiiitence, il se sentit réconforté. C'est alors que son amour persévérant pour l'Institut le porta vers ses enfants de (irenoble, dont il n'avait pas encore visité les écoles.
ET FAIT UNE RETRAITE A PARMÉNIE
1713-ni4
La petite communauté de Grenoble vivait dans une religieuse paix; car les troubles de Marseille ne s'étaient point fait sentir jusque-là. Jean- Baptiste s'y reposa environ six mois, depuis la fin de Tété 4743 jusqu'au printemps de l'année suivante. Près de ses chers disciples, qu'il trouva très fervents et pleins de tendresse pour lui, il suivit librement le puissant attrait qui le portait vers l'oraison et la mortification.
11 choisit, dans la maison des Frères, la chambre la plus solitaire et la plus incommode, et il y vécut, séparé du monde , comme un religieux dans le cloître. Quoiqu'il eût des amis dans le clergé de la
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ville, il s abstint de toute visite et demeura caché dans Tobscurité volontaire dont il s'enveloppait. Les heures de jour et de nuit qu'il consumait dans la prière lui paraissaient la meilleure expression qu'il pût donner de son dévouement à l'Institut.
Ce ne fut point pour sortir de la retraite, mais pour en accroître en lui l'amour, qu'il visita la Grande -Chartreuse, où, durant trois jours, il partagea la vie silencieuse et pénitente des fils de saint Bruno. Il eut grand soin de cacher son nom, dans une maison où l'on n'eût pas manqué de combler d'honneurs un ancien chanoine de Reims. Cependant, à l'air de distinction et de sainteté qui rayonnait dans toute sa personne, le prieur reconnut que ce n'était pas un visiteur ordinaire, et il fit de grands efforts pour le retenir longtemps. Mais ce fut en vain; car Jean -Baptiste ne se laissa séduire ni par les invitations pressantes du prieur, ni par son attrait pour la solitude : sa chartreuse, à lui, était sa cellule au milieu de ses Frères. Il v redescendit et reprit avec eux ses austères habitudes de prière et de pénitence.
Ayant envoyé le Frère directeur de Grenoble vers les écoles du Nord, dont il désirait savoir la situation autrement que par lettre, il le remplaça luimême dans l'école. Mais il voulut prendre pour son lot les enfants les plus petits qui apprenaient Va b Cy et surtout les plus déshérités du côté de l'esprit, ceux dont l'intelligence ou la mémoire exerçaient le plus la j^atience du maître. Son humilité le portait vers ce travail ingrat, et, jiour prix de cette condescendance. Dieu lui accordait une grâce spéciale pour faire avancer les plus ignorants
et les plusdifticiles. Comme a Paris, à Reims k A^4. fcnon, il conduisit les enfants, en rang, à travers les rues, pour entendre la messe chaque jour après la classe du matin. Les habitants de Grenoble apprirent alors à le connaître, et ils se sentirent pénétrés pour lui d'un vif sentiment de respect et d'admiration; ils le distinguèrent parmi tous les ecclésiastiques de la ville et ne l'appelèrent jamais que « le saint prêtre ».
Durant le séjour qu'il lit à Grenoble, il éprouva une nouvelle crise de rhumatisme, mais si violente que ses jours mêmes furent en danger. Ce fut alors un grand émoi dans la ville et un véritable affolement pour ses chers disciples : les sympathies qu'on avait pour lui étaient si profondes, que chacun était alarmé comme s'il eût été menacé dans sa propre maison. Seul, Jean-Baptiste restait c^lme au milieu de ses souffrances, et il disait en s'inspirant des paroles de Job : « Dieu soit loué ! que sa volonté se fasse , et non la nôtre ! Si nous recevons de lui la santé, il est juste que nous acceptions avec constance la maladie. ()ue son saint nom soit béni éternellement. » Tous les soins qu'on lui prodiguait restaient sans effet. C'est alors que, par amour pour ses enfants et pour son œuvre, il se condamna à ce remède effroyable qu'il avait pris k Vaugirard, et pour lequel sa chair avait une répugnance instinctive. Encore une fois, il s'étendit, tout perclus, sur une sorte de gril ; sous ses membres nus, des herbes odoriférantes furent allumées ; et tandis que sa chair s'imprégnait de ces fumées brûlantes, le Saint ne poussa pas un soupir; il se contenta de dire h Dieu qu'il voulait tout souffrir pour sa chère œuvre.
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Le remède fut efficace, le rhumatisme se dissipa; mais les forces furent lentes k revenir. Pour hâter la convalescence , il accepta de passer quelques semaines à Parménie, dans la maison de campagne do son ami Tabbé de Saléon, vicaire général de Grenoble. Parménie, située à sept lieues de Grenoble, sur la rive droite de Tlsère, était une colline escarpée et terminée en étroit plateau, où, depuis des siècles, les villages voisins venaient prier la Vierge dans im modeste sanctuaire. Ce lieu de pèlerinage avait été naguère relevé par une humble bergère, de mœurs simples et pures, connue dans le pays sous le nom de sœur Louise. C^ette pieuse fille avait acquis une réputation extraordinaire de sainteté, et elle avait un don spécial pour le discernement des esprits ; par une faveur singulière du (]iel, elle pénétrait le fond des cœurs et exerçait sur les âmes un prestige souverain qui les gagnait à Dieu. Elle avait soixante-huit ans, lorsque Jean-Baptiste arriva îi Parménie, au mois de février 1744.
Durant les quinze jours de repos et de retraite qu'il passa dans Termitage de son ami de Saléon, il s'entretint plusieurs fois avec sceur Louise et la consulta comme Toracle de Dieu. Il lui raconta sa vie, lui lit connaître Tlnstitut et Tœuvre des écoles, lui dit comment il venait d'être chassé de Marseille, et comment il se croyait plus propre à détruire qu'à édifier. Ne ferait-il pas mieux, dans l'intérêt même de l'Institut, d'achever ses jours dans la solitude et de ne penser désormais qu'au salut de son âme? « Ce n'est pas la volonté de Dieu, répliqua sœur Louise; il ne faut point abandonner la famille dont Dieu vous a fait le père. Le travail est votre par-
.:it
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CE QUI SE PASSA DANS LE NORD DURANT L'ABSENCE DE JEAN -BAPTISTE— LES FRÈRES RAPPELLENT LEUR SUPÉRIEUR
AU NOM DB L'OBÉISSANCE
L'absence de Jean -Baptiste ne fut pas sans produire, dans les communautés du Nord, surtout à Paris, un certain désarroi. Sans doute, il ne s'était pas éloigné sans organiser le gouvernement, puisqu'il avait nommé un visiteur et confié Tautorité au frère Barthélémy; il avait même gardé, par lettres, des relations avec les principaux Frères. Etant à Grenoble, il avait député le Frère directeur vers les maisons du Nord, afin d'être exactement renseigné, par lui, sur la situation des Frères. Son dépari n'avait pas été une fuite, et la prolongation de son exil volontaire n'était ni une désertion ni une marque d'indifférence.
Cepend.int l'Institut en eût souffert un vrai dommage, si la main de Dieu n'avait sauvegardé son œuvre. Dans les commencements surtout, les Frères du Nord entendirent peu parler de lui. La plupart ne suivaient point la trace de son itinéraire et ne savaient dans quelle retraite il s'était abrité. La malveillance aidant, le bruit se répandit même qu'il avait, par découragement, abandonné l'Institut. Plusieurs lettres qui lui étaient adressées se perdirent ; peut-être ne répondit -il pas à toutes celles qu'il reçut. Pourquoi s'enferma -t- il alors dans un silence déconcertant? Voulut-il obliger les Frères à vivre.
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Sa vertu inspirait une telle vénération i[ue la plupart des Frère^i. <oit de Paris, soit de pro- \'ince. se ^^oumirent pourtant à son autorité. Mais plusieurs sujets tombèrent dans le relâchement et perdirent leur viK-atiou: il fallut même renvoyer certains esprits in«lociles.
De leur côté, les adversaires du Saint trouvaient le champ libre pour l'exécutiou de leurs projets. Ce que le fondateur avait toujours repoussé, le frère Barthélémy allait 1 accepter. Ils lui persuadèrent, en elfet, qu'il y aurait de «grands avantages à faire donn<*r par les évèques des supérieurs ecclésiastiqiu»s aux Frères de chaque diocèse : c'était la nouvelle orfi^anisation que, depuis dix ans, M. de la (ih/»fardye rêvait pour l'Institut. Séduit par des H\i^^(^f\\\(}nf^ venues de personnalités considérables, rimnible f^^re Barthélémy, par un acte de faiblesse
dont on ne dbit point lui tenir rigrueur, écrivit à tons les évèques qui avaient des Frères dans leurs diocèses, pour les prier de les mettre sous Tautorité de supérieurs ecclésiastiques.
Cet acte étonna les administrations diocésaines « qui avaient trouvé juste que les Frères vécussent dans rentière dépendance d*un même supérieur général ; il scandalisa les Frères et les irrita , parce quil leur parut en opposition avec une de leurs règles fondamentales et très propre à ruiner flnstitut ; les amis de Jean- Baptiste en furent très alarmés, comme dun coup imprudent tpii allait détruire son œu\Te en brisant son unité.
Néanmoins des supérieurs ecclésiastiques furent nommés, et il faut rendre hommage a la délicatesse dont ils usèrent dans Texercice de leur pouvoir : car, par une grâce spéciale de Dieu, ils n'eurent d'autre souci que de maintenir l'Institut dans ses règles et dans son esprit.
11 y eut une exception [x>urtant. et ce fut à Paris. M. de Brou, prêtre attaché à la communauté de Saint -Sulpice, ne voulut point se contenter d'une autorité nominale. *< Vous m'appelez voti*e 8ujh>rieur, dit -il un jour aux Frères, il en ft\udrait donner des marques. « Ia\ première mai^iie qu'il exigea fut une nomination officielle , signée des Fivres : mais cet acte, obtenu par la violence morale, objet de prompts regrets de la part des Fibres, fut arraché, dès le retour de Jean- Baptiste, du registi*e de la maison. Après cette nomination officielle, M. de Brou fit une nouvelle rédaction des Règles, conformément à ses idées, et les présenta h l'appi^obation du cardinal de Xoailles. Mais celui-ci, avant retenu
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près de huit mois les nouvelles constitutions, fît enfin savoir à M. de Brou qu'il ne jugeait pas à propos de chan^rer les Repliements des Frères.
Pendant ce temps, les Frères mettaient tout en œuvre pour défendre leur Institut menacé : ils multipliaient leurs prières, ils s'attachaient à une plus tidèle observation de leurs Règles, ils se serraient autour du frère Barthélémy, dont tous les conseils étaient désormais pour eux des ordres ; mais surtout ils écrivaient à leur bien-aimé père, dans sa solitude de Grenoble , pour lui faire part de leurs alarmes et le conjurer de revenir.
A la première nouvelle des atteintes portées à son œuvre, le serviteur de Dieu s'était contenté de ce cri de la foi : « Dieu soit béni ! si c'est son œuvre, il en aura soin. » Les sollicitations devinrent de jour en jour plus pressantes, et comme le serviteur de Dieu ne se hâtait pas, les principaux Frères de Paris, de Versailles et de Saint- Denis, lui adressèrent, le 1er avril 1714. la lettre suivante : « Monsieur notre très cher Père , Nous , principaux Frères des Ecoles chrétiennes, ayant en \'ue la plus grande gloire de Dieu , le plus grand bien de TÉglise et de notre Société, reconnaissons qu'il est d'une extrême nécessité que vous repreniez le soin et la conduite du saint (i^uvre de Dieu qui est aussi le votre, puis- (ju'il a plu au Seigneur de se servir de vous pour l'établir et le conduire depuis si longtemps. Tout le monde est convaincu que Dieu vous a donné et vous donne les grâces et les talents nécessaires pour bien gouverner cette nouvelle Compagnie, qui est d'une si grande utilité à l'Kglise ; et c'est avec justice (|ue nous rendons témoignage que vous l'avez
toujours conduite avec beaucoup de succès et d'édi- Bcation. Cest pourquoi, monsieur, nous vous prions très humblement, et vous ordonnons au nom et de la part du corps de la Société auquel vous avez promis obéissance, de prendre incessamment soin du gouvernement général de noire StK'iété... »»
Cette injonction touchante, venue de ses fils, émut le cœur du père, et Tappel fait à son vœu d'obéissance chassa toutes les hésitations. « Je veux obéir aux Frères, dit -il à ceux qui voulaient le retenir encore ; ils me commandent de retourner à Paris. »» Sans tarder, il fit ses adieux aux Frères de Grenoble et aux bienfaiteurs que ses écoles comptaient diuis la ville.
Toutefois, avant de reprendre le chemin de Paris , il se rendit à Mende. où des discordes assez graves réclamaient sa présence. Il y reçut, de la piirt d'un Frère, un affront que son cœur de père sentit profondément ; mais l'humilité patiente qu'il garda dans cette conjoncture mérita au coupable le repentir, et à la fondation de Mende les bénédictions qui, dans là suite, firent sa prospérité.
Cette mission remplie, il se hâta de répondre à l'appel de ses enfants. Il arriva à Paris le 10 août 1714, quarante jours environ après la mort de M. de la Chétardye. Il se présenta, moins en maître qui veut s'imposer qu'en inférieur prêt à obéir aux Frères qui l'avaient mandé. <« Me vt)iei arrivé, leur dit-il, que voulez-vous de moi ? » Ce qu*ils voulaient de lui, leur lettre l'avait exprimé clairement : c'était qu'il reprît le gouvernement de l'Institut. Lui, au contraire , n'aspirait qu'à descendre au dernier rang. Dans son humilité, il se crovait désormais nuisible
à rinstitut, et il souhaitait que pour réparer ce qu'il appelait ses fautes un autre supérieur prît sa place. Les Frères, qui avaient tant soulfert de son absence, et qui redoutaient si fort les modifications qu'on menaçait de faire subir à leurs Règles, refusèrent alors de le décharger, et le supplièrent, à genoux et en larmes, de les gouverner encore.
Le serviteur de Dieu n'insista point, car il comprit que l'heure providentielle n'était pas venue. Mais il se comporta de telle sorte, que la situation nouvelle servît de transition entre l'ancien état de choses et le terme définitif auquel il tendait. Tandis que le frère Barthélémy expédiait les affaires, présidait les exercices communs, résolvait les difficultés courantes, s'exerçait en un mot à la supériorité, l'humble supérieur, tout en demeurant Tàme de l'Institut, se tenait caché, partageant son temps entre Foraison et la composition d'ouvrages de piété. Il accoutumait ainsi doucement les Frères à se passer de lui.
CHAPITRE IX
JEAN -BAPTISTE DE LA SALLE RAMÈNE LE NOVICIAT A SAINT- YON — SES VISITES A BOULOGNE ET A CALAL^^
Après une année de séjour à Paris, Jean-Baptiste résolut de transférer de nouveau son noviciat à Saint -Yon, et d'aller lui-même, dans cette maison solitaire, se préparer à la mort. Bien réduit était alors le nombre des novices, tant les troubles des années précédentes avaient été désastreux au recrutement de rinstitut. Car les interventions tracassières du supérieur ecclésiastique de Paris dans le gouvernement de la comnmnauté ne nuisaient pas moins à son développement qu'à sa liberté d'action. Il était donc opportun de soustraire à ces entraves le cœur même de la Congrégation. D^autre part, Louis XIV venait de mourir au mois de septembre 1715) et sa mort avait mis iin à la puissante
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Tout en suivant son attrait pour la solitude et la vie d'orîiison, et en vaquant à la composition de ses Méditations, Jean -Baptiste entoura ces divers établissements de sa paternelle sollicitude.
Quoique le noviciat eût un excellent maître dans le frère Barthélémy, il s'en occupa activement. Il vivait au milieu de ses chers novices, partageait k'urs exercices pieux et se mêlait à leurs conversations ; il étudiait leurs défauts et se rendait compte (l(^ leurs ressources intellectuelles et morales. Dans b's conférences publi([ues, il les excitait à la ferveur; dans le téte-à-téte des relations privées, il les façon-
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nait un à un et les formait à Tart de se vaincre. Par un don spécial de Dieu, il s'accommodait aux besoins de chacun ; plein de condescendance pour les commençants et de bonté pour les timides, il aiguillonnait les lâches, humiliait les orgueilleux, aflfermissait les chancelants.
Le pensionnat reçut alors de Jean -Baptiste ces règles sages qui fixèrent son programme d'études et son organisation disciplinaire, et dont les établissements modernes n'ont pas sensiblement modifié la teneurj Aux maîtres surtout il donna ces principes élevés d'éducation chrétienne qui n'ont rien perdu de leur actualité. « Comme, par rapport aux élèves, dit-il, le premier devoir des maîtres est de leur donner une éducation chrétienne et civile, ils doivent veiller à ne leur montrer en eux que des exemples dé vertu, d'union et de parfait accord; ils doivent être pieux, charitables, justes, doués d'une grande égalité d'humeur, et zélés pour former leurs élèves au bien, à la société, et pour développer leurs talents et leurs aptitudes selon les divers états auxquels les parents les destinent. C'est en vahi qu'ils se promettent leur estime, leur attachement, une entière docilité aux leçons et aux avis donnés en clasise, s'ils ne leur donnent lieu de remarquer que la religion, la raison, l'équité, la bienséance, les inspirent en tout temps et les rendent irréprochables. Il est essentiel qu'un maître ne donne jamais de leçons, ni une instruction quelconque, sans s'y être préparé et s'être mis en état de la bien faire. »
On comprend que de toutes parts on recherchât les conseils d'un homme si éclairé.
Les Frères, heureux d'avoir recouvré leur père,
194 DERNIÈRES ANNÉK8
le consul taieiil par lettreB ou de vive voix ; et^ mal-* j<ré «on désir de s'elïaoer, le Saint ne pouvait Be 80U»traire à leurii filiales importunité».
D'illustreH viHileurs^ avide» de l'entendre^ vinrent à Saint -Yon. Le» preniier» magistrat» de Rouen et les ecclésiastiques les plus en VUe se firent uti bon* heur de le voir. MM. Gen»e et de la GocheriC) les insignes bienfaiteur» des école» de Calais et de Boulogne, voulurent saluer le fondateur de ToîUVlHs de* écoles, qui se laissa aller, dans cette rencontre ^ à des épanchements qu'il ne se permettait qu'aVec een plus intimes amis : « Si Dieu, leur dit-il, en me montrant le bien que pouvait procurer ©et Inetitut, m'eût aussi découvert les peines et le» croix qui devaient l'accompagner, le courage meut manqué , et je n'aurais osé le loucher du bout des doigte» loin de m'en charger. Kn butte à la contradiction , je nie suis vu persécuté de plusieurs prélat», même de ceux dont j'esi)érais du secours» Mefe propre* enfants... se sont élevés contre moi et ont ajouté aU\ ci*oix du dehors celles du dedan», qui BOnt le» plus sensibles..» Si Dieu n'avait pa» mis la main pom' appuyer cet édifice d'une manière visible, il V a longtemps qu'il serait enseveli sou» se» ruines* »
MM. Gense et de la Gocherie invitèrent Jean* Baptiste à se rendre compte par lui-même de la prospérité de ses écoles de Boulogne et de Calais , et^ tout infirme qu'il était alors, il se mit en route au mois de juillet 1716.
Des honneurs extraoïxlinaires , qui alarmèi*ent stt modestie, l'attendaient à Boulogne : le peuple se porta au-devant de lui, pour voir l'homme dont tous les pauvres bénissaient le nom, depuis que ses
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disciples tenaient des écoles ; le marquis de Colembert) qui commandait la place, lui prodigua le» marques de la plus respectueuse Hvmputhie; M. de la Cooherie se fit un honneur de le recevoir dans sa maison ; mais personne n épix)uva une plus vive joie que la petite communauté des Frères.
A Calais, Jean -Baptiste ne fut pas moins comblé d'honneurs. M. Gense lui offrit l'hospitalité dans sa maison. Un jour qu'il était à table chez cet hôte généreux, il s'aperçut qu un peintre* prenait son portrait, ce dont il fut si peiné qu'il n'accepta plus les invitations de M. Gense. Les attentions délicates dont il était l'objet n'altéraient ni sa fermeté de oamctère ni sa liberté apostolique. Comme il officiait à Calais le jour de l'Assomption, il l'emarqua que le doyen, dans son sermon, n'avait fait aucune allusion au mystèi^e du jour. Soupçonnant dans cette réticence calculée l'influence des doctrines jansé-* nistes, il en fit, avec douceur, l'observation au doyen» (]elui-oi, frappé des raisons que le Saint lui apporta en faveur du culte de la Vierge, promit humblement de réparer sa faute le dimanche suivant : déférence ' vraiment sacerdotale, que Dieu bénit en donnant k sa parole des accents convaincus et pénétrants qui touchèrent profondément l'auditoire.
JKAN-BAPTISTE se DEMBT J)K la SUFÉRIOHITÈ — ÉLECTION DU FKÈRE BAHTHÉLEMY
Dés son retour à Saint-Yon, Jeun -Baptiste s'occupa de mettre k exécution le projet qu'il poursui
y^'À ■^•^i»u:- :t-u\ H'* S-'* ;.::rTT:::r< v n >!>?%; ui tes lui iiiuonç ii'-nt '-iHr :iiî ">r<îi»iiQt-. -! il les prenait pour «!•:•< ;4v-rt:'«-**^înrîiîs Dr.'V-.àrQrirls qui i invititient k <*• •l^nirtir»- *'w 1;» >ui>^rTon.tc. H v avait trente ans qu il >*«uh.i:î.«:î :»r r^:ier ..i -jrr-îiiiere place, pour '^itisfaixv I inciiuatii'ii m: !»:• i^-rtait ii 1 obéissance. il 1 i»rii>*»ii ft I *ii v:e jather- rii Pieu; ne pourraitil j>i«< r II tin. viu !ïioiiient :'U if s ..»nibres du soir comme n»:;ii eut d 1 mvt^li^pp^rr. >e liecharser des atîaires l^mr «H? recueillir dans le silence de la mort ? D'autre fxirt . 1 intérêt de l'Institut demandait qu'on procédât . de son vivant . u leleirtion d un Frère supérieur, [xirce que la trunsniissit^n des pi.mvoirs se ferait sans trouble: lui disparu, ne verrait -on pas surgir mille obstacles ?
(^ette considération si fondée, et ii laquelle le délabrement de la santé de Jean- Baptiste donnait plus de force, émut les Frères et gagna leur adhésion. Tout ce qu'ils avaient craint jusqu'alors, c'était de se priver de l'assistance et des conseils de leur bien -aimé [>ère : mais puisqu'il leur donnait l'assurance qu'il serait avec eux tout entier, qu'il les traiterait toujours comme ses enfants, pourquoi ne pas consentir au changement qu'il proposait?
Les Frères de son entourage une fois conquis à son idée, Jean-Baptiste se mit en devoir de préparer l'élection du nouveau supérieur. 11 le fit avec tme régularité ([ui révèle une prudence consommée et un sens pratique peu ordinaire : telle qu'elle fut opérée, rél(?cti()n se trouvait, d'avance, ratifiée partons les l^'rèi'es.
Le 4 décembre 1716, il rassembla les six principaux Frères do Rouen, et, d'un conmiun accord, on
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délégua le frère Barthélémy près de toutes les oommunautés. pour les mettre au courant de la situation et recueillir leur adhésion à l'élection projetée. Investi de ce mandat, le firère Barthélémy visita les vin^tdeux maisons de l'Institut et entendit tous les Frères. Lorsqu'il revint, cinq mois après, il apportait vin^tdeux. actes authentiques, revêtus de quatre-vingtdix-neuf signatures, par lesquels les Frères agréaient , à l'unanimité, qu'une assemblée se tint à Saint -Yon pour élire un nouveau supérieur et faire la revision des Règles.
Fort de ce consentement. Jean-Baptiste convoqua tous les directeurs pour le 16 mai 1717, jom' de la Pentecôte. Seize seulement furent présents ; mais tous les Frères v étaient de cœur et de volonté, puisqu'ils avaient adhéré d'avance aux actes de ce Chapitre général.
L'assemblée s'ouvrit sous forme de ivtraite : car le saint fondateur voulait que ses disciples se tinssent dans une étroite union à Dieu et dans une ontièiv dépendance du Saint-Esprit. Avec une paternelle .sollicitude, il leur donna les avis cju'il crut opportuns, tant pour les mettre dans une p;irfaite puivté d'intention que pour régler l'oinliv qu'on suivrait dans les délibénitions et dans l'élection ; il composa même, pour la circonstance, une prière ipii devait être récitée plusieurs fois par jour.
Le mardi 18 mai était le jour marqué jxuir Têlection. Malgré les sollicitations pressantes des Frères, Jean- Baptiste ne voulut point présider, alln de leur faire mieux sentir la liberté de leurs sulfrages. Lorsqu'il apprit que les voix avaient désigné le frère Barthélémy pour lui succéder, il n'en manifesta
vx^Had^rtsM A fhfs iMsrsw mt xjvfiX d Ailleurs personne. i^Ar W în«v RfcmW i i gCL T. par ss bonté, son dévouement. 5k« «f«zv*.: ««LTiuiCLrel . avsit ifi^nié toutes les sxsnMtiue:»: rt i^^> Fîr5>?*. K»imes par lui pour la i4ui>«rt. trvy:^ ^rm^-ent ÀXK-r: et fscile Tobéissance ii ses
NruL IVtu iv\';e:î^i^ c\wtn^ 1 honneur qui lui était fuit , et su)h4vii lf*< Fï^re* d accepter qu'il se retirât ;
m;ii> IVIev'tîv^n, îV.tt* vÎà:i> îVsprit de Dieu, fut maintenue. Pour t^K^hter U tiche du mmveau supérieur, l\i«»emhleo lui donn» deux assistants : le frère Jean, diï>H*teur de la mai^\n de Paris, et le frère Joseph, directeur deî^ eixJes de Reims.
C'.oinment dir** la joie que ressentit alors le Saint? Par cotto nomination. I^ivenir de sa chère œuvre ètuît assuré, et le fardeau des affaires ne pesait plus sur ses ê{^ules meurtries : les projets de ses adversaires étaient déjoués, et il }x>urrait entin, sans domma^ 1>o\iy Tlnstitut, suivre Si>n attrait pour Tobéissanoe et jHMir la vie cachée. Oes esprits oha» jfrins censurèivnt cette démission : les uns racousèrent d'avoir succombé a\i découmjrement ; dautres le taxèrent d'imprudence pour avoir remis à un P'r<*re le jj^ouvernement de Tlnstitut : d'autres enlin lurent ass(*/. désohlijfeants pour voir dans sa retraite l<» secret désir de se faire remarquer et de se mettreen relief. (]gs vaines critiques exercèrent sa patience el le rassasièrent d'humiliation: mais axicun regret ne vint troubler sa j)aix.
Avec quel bonheur, dès lors, il prit son ranjç d'inférieur cl se voua à la praticjue de l'obéissance !
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Rien, dans ha conduite, ne laissa soupçonner qu'il eût jamais commandé ; il ne lui resta pas mt^nio « dans rattitude et dans le ton de la voix, ro je no sais quoi cpii demeure, comme une empreinte do rautorité, dans la personne de ceux qui Tant une fois exercée. Il effaçait, autant que cela se jMnivait . sa dignité saoerdotale , pour être Tëgal dea Frères : on eût dit , h le voir si humilié et si honteux do luimême, un prêtre condamne à faire pénitence en cpielqufi monastère. Il lit tous ses efforts pour so dessaisir de Tinfluenee morale que lui assiu^nit son litre de fondateur ; car aux Frères qui a'adressaienl encore à lui avec confiance et lui demandaient des permissions, il disait aimpleniont : « Allex au Frèro supérieur, je ne suis rien... Je no veux plus mo mêler de rien, que de penser U la mort ot pleurer mes péchés. » Il poussa si loin l'humilité, ([u'il no voulut point être compté parmi les supérieurs do rinstitut, et que le frère Barthélémy dut être inscrit le premier de la série, comme s'il eût tenté d'olVactM' son souvenir d'une œuvre qui portera touj(nirs sa vigoureuse empreinte ot qui vivra toujours do res|)rit apostolique dont il Ta pétrie.
Le frère Barthélémy rivalisait d'iuiniilito avec sim bien «aimé père ; non seulement il no lui man(|ua jamais d'égards, mais il lui témoigna toujours la plus filiale déférence. Par oolto conduite rosj)ootueuse, il se concilia si bien ralfoction do tous los Frères, que le chanji^omont d'administration se fil sans secousse, ot que, deux ans plus tard, à la mort du Saint, l'Institut no subit aucun obranlomont.
Mais l'assemblée do 1717 devait, après avoir élu son supérieur, procéder à la révision dos Hèglos.
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l\llo s'on (K\nii>i^ on olTot j>ondant plusieurs séances. I.e texte <|ue Jean-Baptiste avait rédigé dès 1695, et c|u'il navait eessé de retoucher depuis lors, fut soumis de la part des Fivres directeui*s à un minutieux examen. Ke Siiini voulait ce contrôle des principaux memhros de Tlnstitut , afin que la Règle s'imposât avec plus <rautorité ; car elle aurait été discutée et lixée \M\v ceux-là mêmes qui en avaient longtemps vécu.
Lorsipie les Fit'^n^s en e\u*ent mûrement délibéré, Icuirs <)l>servations furent rtMuises au fondateur, afin (|u'il les revit lui-même et en fit ce qu'il jugerait à propos. 11 y travailla avec beaucoup de soin. Plusieurs parties furtnit ajoutées à la rédaction antérieure, particulièrement ce qui concerne la mo- (lc»stie et la régularité : pour ces additions, Jean- Haplislc» s'inspira longuement des constitutions de la ( Compagnie de Jésus. Une fois retouchée de la main même de son auteur, la Règle fut envoyée dans toutes les maisons, paraphée et signée du frère Barthélémy. A ce texte, expédié en 1718, les Chapitres généraux n'ont apporté (pie des modiiications sans importance, de sorte que les Constitutions actuelles de l'Institut représentent fidèlement la première institution, et les Frères, en les observant, ne sont point animés d'un autre esprit que celui de leur père.
JEAN-BAPTISTE A SAINT-NICOLAS DU CHARDONNET
SEJOUR DE JEAN-BAPTISTE A SAINT-NICOLAS DU CHARDONNET — SON RETOUR A SAINT -YON ET U VIE SAINTE QU'IL Y MÈNE
nn-ni8
Jean-Baptiste avait terminé ce travail de revision lorsque, à Tautomno de 1717, il accompagna à Paris le frère Barthélémy. Il y était appelé pour recevoir un legs de deux cent soixante livres de rente, que Rogier, son ancien ami, venait de lui laisser en mourant. Rogier, à sa dernière heure, s'était souvenu de son infidélité à l'égard du serviteur de Dieu ; la conscience lui avait rappelé que , dans cette maison de Saint -Denis, à lui adjugée par le Châtelet en 1712, il y avait une somme de cinq mille deux cents livres appartenant à Jean- Baptiste de la Salle. Quant à notre Saint, il avait oublié ses droits. Les intérêts du monde le touchaient si peu, qu'à la nouvelle de cette réparation tardive, mais nécessaire, il s'était écrié: « A quoi pense-t-on de faire des testaments en ma faveur? Ne sait -on pas que j'ai renoncé à tous les biens du monde, et qu'il ne m'est plus permis d'avoir rien en propre ? »
Son humilité faillit priver l'Institut de cette juste restitution. Gomme il était nommé, dans Tarticle du testament qui le concernait, supérieur des Frères des Ecoles chrétiennes, il refusa de signer le reçu jusqu'à ce qu'on eût supprimé, dans l'acte, un titre qui n'était plus le sien. Il se faisait un point d'honneur de ne tolérer aucune équivoque ; et sa délica-
tesse était si intransigeante, qu'elle eut sacrifié Tarjj^ent plutôt que de porter atteinte à la loyauté.
Cet argent arrivait d'ailleurs fort à propos ; car, l'enclos de Saint -Yon avant été mis en vente, les Frères se trouvèrent en mesure d'en faire l'acquisition. Par égard pour leur pauvreté, la mise à prix n'avait été que de quinze mille livres. Déjà, en prévision de cet achat, Jean -Baptiste avait placé six mille livres sur les octrois de Rouen ; de charitables amis de l'Institut tirent des dons importants ; mais le total du versement ne fut réalisé que par le legs Rogier, lorsque l'exécuteur testamentaire, apprenant l'embarras des Frères, leur compta le capital de cinq mille deux cents livres à la place de la rente annuelle qu'il devait leur servir.
Durant le séjour qu'il fit à Paris, le Saint ne voulut point habiter chez les Frères, à la barrière de Sèvres ; mais la discrétion seule Téloigna de ses enfants. Il n'était plus leur supérieur; sa présence eût pu faire ombrage. Craignant d'être traité avec trop d'honneur, il tenait à se soustraire à des témoi* gnages de respect et d'obéissance qui devaient aller désormais au frère Barthélémy. Enfin, les antipathies à son égard n'étaient sans doute pas encore entièrement dissipées; pour éviter aux Frères de nouvelles tempêtes, ne valait-il pas mieux s'établir loin de chez eux ?
Plein de ces humbles pensées, il choisit pour demeure la fervente communfiuté de Saint -Nicolas du Chardonnet, où le Frère procureur paya sa pension. Là, pendant cinq mois entiers, donnant libx^e cours à sou attrait pour la solitude et Toraisou, il lit sur tout le séminaire une impression de sainteté
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dont témoigne la lettre écrite trois ans plus tard pai* le supérieur : « Nous avons eu Thonneur et Tavantage, dit le supérieur de Saint -Nicolas, de posséder oe saint prêtre dans notre séminaire, depuis le 4 octobre 1717 jusquau 7 mars 1718. Ce temps a été court, comme vous voyez; mais il n'en a pas fallu davantage pour reconnaître on lui les dons particuliers que Dieu y avait mis, et les grâces mêmes qu'il s'étudiait le plus h <*aclier aux hommes. Nous avons surtout remarqué en lui un zèle et une ferveur extraordinaires pour sa propre perfection , une humilité profonde et un grand amour pour la mortification et la pauvreté. Non content de se trouver tous les jours, sans en manquer un seul, à tous les exercices de piété, il m'a avoué qu'il donnait encore régulièrement ohaque jour deux heures et demie ou trois heures à la méditation. Il se rendait toujours des premiers k tous les exercices, et il n'y avait pour lui auoun article qui ne fût important. Il ne faisait rien sans conseil, et l'avis des autres lui paraissait toujours meilleur que le sien. Dans la conver.sation, îl écoutait toujours plus volontiers qu'il ne parlait : on ne l'entendait jamais rien dire ù son avantage. Sa mortification nous confondait, en nous édifiant. II ne voulut jamais accepter de chambre à feu, quand il entra au séminaire ; et . au lieu de se chautTer avec les autres, au moins pendant le temps de la récréation, il aimait mieux s'entretenir dans les salles ou dans le jardin, avec quelques séminaristes, pour avoir l'occasion de leur inspirer quelque sainte maxime et le détachement des choses de la terre ; et comme sa modestie, son air recueilli et r<mction de .ses entretiens ne laissaient ])()int douter
iUt DF.RNÏEUHS VNNEES
i|ii il u ou [U"iiiquàt uu-oiv btnuicoup plus i|u il n'ea mspmul, «>u iio "^aiurui ^xuriiner le fruit qu'il a fait <l;ius oo soinmain'.
iVôUùt kl preiiiKTe :ois. depuis ijuaraute ans, que .U'iiu-Huplisto jouissait »l'iui vrai re[x>s. Volontiers il l'oùl [)i*oloui:e : «le !^i>u vteur il t^ùt tini ses joui's vhuis ooHo ouuuiuuaule de Suint -Nicolas, lUautant l>lus vjuo. jmr la pnèrt» . il i.M»utinuait de vivre pour s\'s t'ufauls ,.»l iviv SOS oufauls : qu avaient-ils désormais à altoiidiv do lui. que des prières? Mais les l*'ron»s uo roiiloudaioiil [uis de la sorte : il leur senihlail quo lour |hmv. \ivaut lu>rs de chez eux, n'était plus à ou\. Il leur apparteiiail : ^.Vtait donc à eux Muil dovail Si»s oKoinples do vertu et ses conseils do saiT^^sso. Lv» monde m* leur adi'esserait-il pas de jusli's ^'rvtu[iies, s'ils laissiieul leur saint ïondateui' ;u'hevor sa o arrière dans une communauté qui n'était pas la siomie ? Tour apaiser ces tlliales inquiétudes ol repiuidre à de si leicilimos dosii-s, le frère Barthéloiuv pria Jean-Baptiste vie revenir à Saint- Yon : et oonîme il en coûtait au sorvitom* de Dieu de quitter une solitude où il vivait entin ii^noré , il fallut que los directeurs do Saint -Nici>las intervinssent pour lui rappeler que ce dernier sacritice était pour lui un devoir d'obéissance. A ce mot d'obéissance, toutes les répui^nances st^ dissipèrent, et le Saint se mit en route iH»ur Saint -^ on.
\as treize mois (|u*il y va passer ne seront plus pour lui qu'une lente préparation à la mort.
Il s'achemina doucement vei-s sa dernière heure, moins entraîné par le poids de la nature que par smi désir du cic^l. Pour se disposer au suprême ar.parl il se dé-a-ea de toutes les entraves; il
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acheva de se déprendre de la terre, de S4\ famille, de ses disciples eux-mêmes.
Avec l'esprit d'ordre que, toute sa vie, il avait porté dans les affaires, il régla en détail tout ce qui concernait les biens de communauté, atîn que s;i mort ne créât aux Frères aucun embarras temporel.
Il brisa les derniers liens qui l'attachaient encore à ses parents ; déjà il avait cessé de correspondis avec son frère Louis, dont l'appel de la bulle Unigenitus lui avait si profondément blessé le cœur; et à une nièce, qui le sollicitait d'assister à sa profession religieuse , il répondit : «« Je vous prie dti vous contenter de la promesse de munir à vous dans cette sainte action. »
En dépit de l'amour qu'il gardait à son œuvre, il s*étudiait à n'y piirdître que comme un étranger. A ceux qui lui écrivaient, il répondait qu'il n'était M qu'un pauvre prêtre de Saint -Yon ». Aux Frères qui le consultaient, il disait: « Adressez -vous au Frère supérieur ; i)our moi, je ne suis rien. Si vous voulez que ce qui regarde Saint -Yon et notre Institut réussisse, il est important que je ne m'en mêle en aucune manière, parce que je suis plus capable de détruire que d'édifier. •»
Pourtant son reste de vie se déj>ensait pour l'Institut et profitait aux Frères. C'était j)our sii chère œuvre qu'il passait de longues heures en oraison, dans cet oratoire solitaire situé au fond de l'enclos, dont le sol fut tant de fois rougi par les disciplines sanglantes de l'humble pénitent. C'était pour les Frères aussi, qu'au .sortir de ses ferventes prières il écrivait sa lumineuse Explication de la méthode d^oraison. C'était l'amour des âmes ([ui le portait à
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confeMer les Frères et les novices, à les alFermir dans leur vocation |>ar des entretiens spirituels, s visiter et à calmer les détenus de la maison de forcée, H chercher la conversation des enfants du pensionnat « qui Téooutaient avec avidité et lui pro* diluaient les marques les plus touchantes de respectueuse alFection.
Dieu, qui ne voulait pas quune parcelle de cette u^rande vie tut perdue , la rendait donc féconde jusquau bout.
DERNIERJi rOMBATS ET DERNIERE HEURE
Le» derniers jours de Jean -Baptiste présentent, en raccourci, la fidèle image de ses combats et de ses vertus : sa foi brille d'un pur éclat , il l>oit jusqu'h la lie le calice de T humiliation , son corps est livré à la souffrance, et son âme s'envole enfin vers Dieu dans l'extase de la piété et rexercioe de la charité.
Les jansénistes de Boulogne, en inscrivant son nom sur la liste des appelants, lui donnèrent l'occasion de manifester hautement sa foi. Plutôt que de se rendre suspect au sujet de la croyance, il i*ompit le silence dont son humilité aimait à s'envelopper. (( J*ai trop de respect pour notre saint Père le Pape, dit-il dans une lettre du 28 janvier 1719, et trop de soumission pour les décisions du Saint-Siège pour ne pas y acquiescer. Il me suffit que celui qui est assis aujourd'hui sur la chaire de saint Pierre se
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soit déclaré par une bulle acceptée par presque tou» les évéques du monde, et ait condamné les cent et une propositions extraites du livre de Quesnel. Après une décision si authentique de TÉglise, je dis avec saint Augustin que la cause est finie. » Une si ferme déclaration pouvait attirer sur les Frères de vives animosités ; mais le Saint préférait s exposer à une persécution ouverte que de laisser planer le moindre doute sur sa foi. Grande leçon, d'ailleurs religieusement écoutée et pratiquée, qu'il donnait à ses fils.
Sa foi vengée, il rentra dans la solitude et le silence : rhumiliation Vy suivit. Les paroles désobligeantes ne lui manquèrent point dans son entourage, puisqu'un Frère servant alla jusqu'à lui dire qu'il était a nourri dans la maison par charité, en qualité de pauvre prêtre qui n'était plus bon à rien ». De tels propos, moins méchants que dépourvus do sens, dédommagèrent le Saint des témoignages do vénération dont tout Saint -Yon l'entourait. Bien plus blessants furent les procédés de l'archevêque h son égard. Sévère pour tous les prêtres de son diocèse, M. d*Aubigné fut particulièrement dur envers Jean -Baptiste de la Salle. Non content des rebuts qu'il lui tu subir dans plusieurs visites à l'archovêché, il assombrit ses derniers jours en le frappant d'une peine disciplinaire qui, sur une mémoire moins pure, serait restée comme une note infamante. Un différend avec le curé de Saint-Sever en fut l'occasion.
En 1706, le curé de Saint-Sever, voyant fleurir les œuvres de Saint -Yon, s'était préoccupé do rattacher il la paroisse cet établissement, et avait fait
sifçner à Jean-Baptiste un contrat qui obligeait tout Saint- Yon à participer aux Offices de Téglise paroissiale. Le contrat avait d'abord été fidèlement observé ; mais, en 1715, la création du pensionnat de force avait nécessité un changement. Comme il était impossible de conduire les détenus à travers les rues, on avait dû célébrer les Offices religieux à Saint- Yon, comme on le faisait, de droit, dans toutes les maisons de force du rovîiume. Mais le curé de Saint -Se ver avait vivement protesté contre cet état de choses ; il avait dénoncé à roffîcialité cette prétendue rupture du concordat. Admis à donner des explications, Jean-Hîiptiste le fit avec modération ; Tofficial rejeta ses raisons et ne craignit pas de l'accuser (le mensonge. Portée devant Tarchevéque, cette invraisemblable accusation prit de la consistance ; et ce fut pour châtier ce prétendu mensonge et cette prétendue violation d'un contrat que le prélat fit savoir à Jean -Baptiste de la Salle, trois ou quatre jours avant sa mort, qu'il était privé du pouvoir de confesser. L'humble mourant reçut le coup sans se plaindre, et personne, dans son entourage, ne sut alors quel amer calice lui avait été présenté dans son agonie. Un tel fait n'est point inouï dans les annales des Saints ; mais Dieu ne permet de pareilles méprises que lorsqu'il veut achever un grand ouvrage de sanctification dans les plus fidèles de ses serviteurs.
Déjà la maladie avait opéré de grands ravages dans le corps de Jean -Baptiste, et l'âme, se dégageant par degrés de sa prison de chair, allait prendre enfin son libre essor vers le ciel.
Depuis plus d'un an, son rhumatisme le tourmen-
tait de nouvcciu, sans qu'aucun remède pût en atténuer la douleur ; Thumble patient en prenait son parti, et jamais il ne paraissait plus gai que lorsqu'il souffrait davantage. Vers la lin de février, le mal se compliqua d'une violente crise d'asthme qui, à plusieurs reprises, menaça d'étouffer le saint malade. Ses disciples alarmés le conjurèrent alors d'interrompre ses grandes austérités du carême ; mais il leur, répondit doucement que, « la victime étant prête d'être immolée, il fallait bien travailler à la purifier. » Il se soumit pourtant aux légers adoucissements que l'obéissance lui imposa. Mais, T heure de la délivrance ayant sonné pour lui, d'autres infirmités vinrent déjouer la filiale sollicitude de ses disciples : deux accidents , survenus coup sur coup , produisirent à la tête un abcès qui s'envenima promptement, pendant que de vives douleurs se déclaraient au côté.
Lorsque le médecin, persuadé que le malade était assez courageux pour entendre la vérité, lui annonça que le mal était sans espoir, Jean-Bîiptisto, loin do manifester de l'étonnement ou de l'effroi, en accueillit la nouvelle avec bonheur. Une joie toute céleste rayonna sur son visage : il allait donc quitter la terre et s'unir à Jésus- Christ ! Tant (juo la volonté de Dieu l'avait tenu au travail, il s'était dépensé vaillamment ; mais maintenant que sa mission était accomplie, quel contentement do mourir ! « J'osj)èro, disait-il, que je serai bientôt délivré de l'Kgypto, pour être introduit dans la véritable Terre promise. » Tout en prenant les remèdes par obéissance, il suppliait les Frères do no point faire des frais désormais inutiles; il ne voulait plus, disait-il, que recou-
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pir au souverain médecin dea âmeH, seul capable de lui procurer le soulaf^ement qu'il appelait de tous se» vœux.
Contre toute attente, il fut capable, le jour de saint Joseph, de monter à Tautel et d'immoler encore Tauguste Victime k laquelle il allait sunir. Les Flores, ravis, crurent un instant quun miracle leur avait rendu leiu* père. Mais la déception n'en fut que plus amère, lorsqu'ils vii^nt le saint malade retombei» dans la faiblesse des jours passés. Ils n'avaient plus, en attendant le dénouement fatal, qu'k recueillir ses dernières leçons.
Le lundi saint, 3 avril, Jean-Baptiste, encore dans la pleine possession de ses facultés mentales, fit son testament, univro d'humilité et de foi, où le fonda*teur de 1 Institut recommande aux Frères « d'avoir une entière soumission à TKj^lise, de s'acquitter de leur emploi avec zèle et avec un grand désintéressement , et d'avoir entre eux une union intime et une obéissance aveugle envers leurs supérieurs ».
Le lendemain, mardi sainf, M. du Jarrier-Bi^S'nard, curé de Saint-Sever, vint le visiter et rex*horter. Et comme il l'avertissait que la tin était imminente: H Je le sais, répondit doucement le serviteur de Dieu, et je suis très soumis h ses ordres. Mon sort est entre ses mains ; sa volonté soit faite. » Le saint malade demanda le Viatique pour le mercredi saint. Sa foi lui inspii'a de se lever pour recevoir son Maître, et on le revêtit du surplis et de l'étole. Sit6t qu'il entendit la sonnette du saint Sacrement, il se jeta à genoux , ti la grande surprise de tous , ramassant le reste de ses forces pour se prosteimei» devant son Dieu. O mouvement de ferveur fut si
prompt, quil donna le change aux asAistants, et que pluaieurs s'étonnèrent qu'on fît communier en viatique un homme qui paraissait encore plein de ^'igueu^.
La Saint, qui ne se méprenait point sur son état, demanda TExtréme- Onction pour le lendemain, jeudi saint : ce fut encore des mains du curé do Saint-Sever qu'il reçut le sacrement des malades. Il entra alors dans un profond recueillement et demeura silencieux durant sept heures, uniquement occupé des grftoes que Dieu venait de lui prodiguer, Dans l'après-midi, pressé de questions par ceux de ses enfants qui entouraient son lit , il se prêta h tous leurs désirs ) donna à chacun les avis dont il avait besoin. A plusieurs d'entre eux il révéla ce ([u'ils avaient de plus secret dans le cœur,
Sur le soir, la voix s'affaiblit et la parole devint plus difficile. Voyant qu'il allait entrer en agonie, les Frères se jetèrent à jj^enoux pour recevoir sa bénédiction. Le frère Barthélémy, au nom de tous, le pria de bénir non seulement les assistants, mais aussi tous les Frères de Tlnstitut, « Que Dieu vous bénisse tous, » dit-il. Puis il ajouta : « Si vous voulez vous conserver et mourir dans votre état, n'ayez jamais de commerce avec les gens <lu nionde ; car, peu à peu, vous prendrez goût à leur manière d'agir, et vous entrerez si avant dans leurs conversations, que vous ne pourrez plus vous défendre, par politique, d'applaudir à leurs discours, quoique très pernicieux ; ce qui sera cause que vous tomberez dans l'infidélité, et n'étant plus fidèles à observer vos règles, vous vous dégoûterez de votre état, et enlin vous l'abandonnerez. »
Ces paroles, dites d'un ton ferme, coûtèrent au malade un tel elFort, qu'une sueur froide l'interrompit, et il entra en agonie. De minuit a deux heures, il demeura en proie aux angoissantes douleurs du dernier combat. Vers deux heures, pendant un instant de relâche, le frère Barthélémy- lui suggéra (|uelques pieuses pensées , et Taida à réciter la prière qu'il aimait à dire chaque soir avec la communauté : Maria, mater gratise. Puis il lui demanda s'il n'acceptait avec joie les peines qu'il souffrait. « Oui, i*épondit-il, j'adore en toutes choses la conduite de Dieu à mon égard. »
Ce fut son dernier mot, et toute sa vie s'y trouvait résumée. A trois heures l'agonie recommença, et, malgré les secousses du dernier moment, son visage ne perdit pas im instant le rayonnement du calme et de la confiance. A quatre heures, le Saint fît un elfort comme pour se lever et aller «lu- devant de (juelqu'un. 11 allait au-devant du Christ lui-même ; car, ayant joint les mains et levé les yeux au ciel, il expira. (]'était le 7 avril 1719, le jour du vendredi saint. Il avait soixante- huit ans, moins vingt-trois jours.
Dès le matin, le bruit de sa mort se répandit dans Saint-Sever et à Rouen. La triste nouvelle, par les sentiments de vif regret qu'elle provoqua partout, révéla Testinie et l'amour qu'avait Rouen pour le vertueux fondîiteur des Frères. Il n'y eut qu'une voix pour faire son éloge : « C'était un saint, dit-on alors, le Saint est mort. »> Le clergé et la noblesse, la bourgeoisie et le peuple, tout le monde voulut voir sa dépouille mortelle et déposer près de sa couche funèbre, avec une dernière prière, un témoi-
gnage de respect et de reconnaissance. Tandis que la foule, en rangs pressés, défilait dans la chapelle ardente, on se disputait, comme de précieuses reliques, les objets qui lui avaient appartenu. De toutes les villes où travaillaient les Frères, les plus consolants témoignages de sympathie vinrent adoucir l'amère douleur qu'éprouvaient les Frères de Saint- Yon.
Le corps du Saint , inhumé d'abord dans la chapelle Sainte -Susanne de l'église Saint-Sever, fut solennellement transporté dans la chapelle de Saint- Yon en 1734. Sur sa tombe, la gloire des miracles a manifesté la sainteté du serviteur de Dieu; et, depuis 1888, date de la Béatification, ces restes précieux, conservés à Rouen, reçoivent les honneurs qu'ils méritent dans la chapelle du pensionnat des Frères.
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n'arrive à les connaitiv que par de> analyses qui les diTisent
Noos verrons d'abond quel homme fui Jean -Baptiste de la SaUe : car les qualités naturelles , auxquelles la grâce \'int adapter ses dons, eurent une pfofoiide iAfloenee sur toute sa vie. Si Dieu s*est pitt parfois, pour mieux (aire évlater m piiiMatic«« à opérer de grafides choses par des sujets humainemeDl sans valeur, il a plus souvent choisi les riches natures pour accomplir ses plus importants desseins. Ce choix n'est d'ailleurs, de sa part, qu'une ceuvre de lexique ; car concevrait -on qu'il comblât de ses plus beaux dons certaines natures, pour les n^prouver ensuite? X'esl-il pas juste que. si elles sont fidèles, elles deviennent ses principaux instruments d'action sur le monde? Quelles riches et puissantes nattucs que saint Paul . saint Amcustîn . saint Pran*^ VH>is d'Assise, saint Dominique, saint Is?naiH.v saint François de Sales, saint Vincent de Paul! NVst-il pas vrai que ces jtt*Ands saints furent aussi de itrands hommes, et que Dieu avait pn^portionné les dons naturels à l'importance de leur mission surnatu-^ relie?
Jean-Baptiste de la Salle n'était pas seulement de la famille des grrands saints, mais aussi de lu famille des gn^nds hommes. Dieu Tavait fuvonnê. dans sa nature d'homme, pour qu'il menât à bien, sous Tac* tion de la grâce, l'œuvre providentielle qui absorba toute sa vie» C*est pourquoi nous commencerons i>ar considérer en lui les dons de nature . qui sont . non moins que les biens surnaturels, un bienfait de Dieu.
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Joau-Haplisto de la Salle était d'une taille un peu au-dessus de la movenne. Son tempérament, fort dêlieat dans la jeunesse, devint assez vi«i^ureux, dans Tà^e mûr, jK>ur se pivter aux rudes macéralions de la pénitence et sup]H>rter les plus douloureuses privations. Sîi démarche, grave et aisée tout ensemble, annon«:ait Thomme de bonne maison. Il tenait la tête léj^*rement inclinée en avant. Son visajfc, d'abonl clair et un [>eu coloré, puis basané par suite d'innombrables fatigues et de j^énibles voyages, présentait des lignes délicates, prêtes à exprimer ralfabililé : le fixant, lai^, était couronné d'une cheveluix* toujoui^s alH>ndante, qui fut blanchie par les soucis avant de l'étn.» par la vieillesse ; le ne/ était régulier, les lèvres doucement saillantes, et les plis de la bouche esquissaient un aimable sourire. Des yeux vifs, presque bleus, au regard franc et profond, animaient cette physionomie, bien faite pour refléter au dehors la sainteté du dedans.
Devant le iîdèle [H>rtrait que nous a laissé le [KMnti*e Pieriv Léger, et ipie nous reproduisons exactement en tête de ce livre, on se sent épris pour le Saint dune instinctive sympathie : il y a tant de finesse et de distinction dans ces lignes, tant de noblesse dans cette attitude, un charme si séduisant dans ce sourire à demi esquissé et dans cette douceur calme qui plane sur tout ce visage ! En même temps , ce regard si vivant , si ferme et si bon , qui
parle si éloquemment quand les lèvres se taisent, vous pénètre comme un trait jusqu'au fond de Tâme, scrute paternellement vos pensées et vos désirs, et verse en vous, avec les tendresses de son cœur, l'expression des espérances ou des inquiétudes que vous lui faites concevoir.
De là ce puissant empire qu'il exerçait sur les âmes. Dans les écoles, les enfants avaient pour lui autant d'affection que de respect ; ils allaient à lui d un mouvement tout naturel ; les plus timides osaient rapprocher, et, près de lui, les plus déshérités du côté de l'esprit ne se sentaient pas humiliés : chez tous, sa bienveillante image concourait à fixer ses leçons. Son ascendant n'était jkis moindre sur les jeunes gens que la vocation amenait à l'Institut : son abord, toujours gracieux, tempérait pour eux les premières impressions d'une règle austère, et son regard, empreint d'une paternelle bonté, portait la lumière et la paix dans leurs âmes troublées. Cet air à la fois noble et doux saisissait aussi les esprits indociles que des parents alarmés lui confiaient ; combien d'âmes se laissèrent gagner par cette vertu sensible qui émanait de lui !
Ces dons extérieurs n'étaient toutefois que le rayonnement des qualités profondes qui donnaient k son esprit et k sa volonté leur valeur.
QUAUTÉS DE L'ESPRlT
Si la valeur intellectuelle de Jean-Baptiste de la Salle parait comme effacée par l'éclat de ses vertus
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L rjn»-*ir irs '--r-r^r^ ziitxif-f-^r* de bnone heure Tac- ::^::- i-r s^rc r-scc-.-: . -ri le r«e^?ïii de savoir le porta i-s l"rzfiiZL'v.*r i:Li rizL'irf-^ ^crrletâ^s. A l'iiniveTsité de KT?Lr:i>, ■>-: - rv»:''-: :::zi-r Li^ie «Taltnre littéraire, il fut r^mst p»kiT:ii !•--> rL"=s îr-rilLiiits. élèves, et les espér,Ji.av>^ qu'il 5*isait àrj* ci^ocevoir inclinèrent le vitaux ch^iiiri^ii'er E^r-zct l- îti: résigner son canonicat. Après d-r fvrtes humÂHÎtés . telles que les concevait le XMP <ièvle. il vint à Paris pour sui^Te. en théologie, les le\T.>as des meilleurs maîtres qu*eût alors la Kniucv : etaut élève de Saint-Sulpice, il lut admis dans la tix>upe d'élite qui fréquentait les cours de Sorbonne. Lorsqu'il fut rappelé à Reims par d'impérieux devoirs de tonille. il ne négligea point l'étude au milieu des atîaires. et il subit avec succès les épreuves de la licence et du doctorat. Tout instruit qu'il fût, il ne se reposa jamais sur la science acquise, et jusqu'à la tin de sa vie le travail intellectuel fut iK)ur lui plein d'attraits. Ses goûts et ses devoirs d'état rinclinèrent alors vers les sciences purement religieuses : il vécut principalement avec les Pères , les théologiens et les mystiques ; dans ce commerce quotidien, son esprit cultivé garda cette activité féconde qiii a produit tant d'oeuvres utiles.
Par une disposition providentielle, la trempe de son esprit se trouva en harmonie avec sa vocation* 11 n'avait pas Texubérante imagination d'un poète ^
quoique son style ne soit pas dépourvu de couleur. Il n'avait pas non plus la fougue entraînante des orateiu's, quoique ses discours, tels qu'ils nous ont été conservés par son biographe Blain, ne manquent ni de vie ni de chaleur. Ce qui le caractérise, c'est la pénétration et le bon sens : la pénétration, qui lui donne de si justes aperçus sur toutes choses et projette tant de clarté sur l'expression de ses idées ; un bon sens impeccable, qui le préserve de tout écart dans la pensée et de toute exagération dans les paroles, qui le guide avec sûreté dans ses entreprises, qui lui découvre le vice des méthodes pédagogiques alors existantes et lui révèle les moyens de remédier au désordre. Si ces qualités ne sont pas de celles qui jettent de Téclat dans les lettres, elles ont du moins le privilège d'asseoir sur des bases solides des œuvres durables, et elles devraient être Tapanage de tous les hommes d'action. Et c'est parce que Jean -Baptiste posséda, à un degré éminent, cette pénétration et cet équilibre d'esprit, que les créations de son génie ont résisté au temps et que ses initiatives hardies ont été si fécondes.
La pondération, la justesse des idées avec la prudence qui en est la suite, éclaire et domine toute la vie du fondateur des Frères. Bien qu'il fût vif et pénétrant par nature , quoiqu'il eût vite fait de connaître à fond les hommes et les choses , il était trop avisé pour être précipité, trop sensé pour ignorer qu'une sage lenteur éclaire les décisions et permet de saisir les occasions les plus favorables au succès. S'il prenait le temps, avant d'agir, de réfléchir dans la méditation et de consulter les hommes compé-
220 LHUMME
tents, ce nétait pas pour affermir son courage contre 1 hésitation, mais pour faire subir à ses propres idées le contrôle des jugements étrangers. Conduite sage, où l'intelligence et Thumilité se disputent le prix. I-.es exemples se rencontrent à chaque pas dans sa longue carrière. Dès sa première entrevue avec Adrien Nvel, il voit clairement comment il faut procéder, pour se mettre à couvert des susceptibilités de l'écolàtre, des maîtres d'école et du Conseil de ville : néanmoins il assemble dans sa maison les hommes les plus qualifiés pour lui donner conseil, il leur expose son sentiment, et il n'agit qu après avoir reçu leur approbation. S'aperçoit -il que l'œuvre des écoles exige qu'il prenne les maîtres dans sa maison, qu il résigne son canonicat, qu'il se dépouille même de son riche pitrimoine ? Il consulte encore, tout prêt à sacrifier ses vues personnelles fiux avis de gens qu'il estime plus éclairés que lui. Juscjue dans la rédaction de sa Règle, il soumet à des religieux de divers Ordres les points auxquels il attache une importance capitale. Tandis cju'il était pour les autres un conseiller très sûr, il n'entreprenait rien de considérable sans recourir à son tour aux lumières d autrui.
Grâce à cette méthode prudente, il portait dans le maniement des affaires une rare habileté. Tout jeune prêtre, il avait réglé de la façon la plus heureuse, par l'oblention de lettres patentes, la situation des religieuses du Saint-Enfant Jésus, Il ne commit jamais de ces imprudences qui froissent inutilement les hommes et compromettent les œuvres : c'est qu'il avait le don de condescendre sans être faible et de s'imposer sans être à charge. Jamais il ne creusa,
par défaut de tact, d'infranchissable fossé entre ses adversaires et lui. Aux paroles blessantes, aux procédés injustes, il ne répondait que par la bienveillance et le dévouement : attitude raisonnable autant que chrétienne, qui nest pas seulement le fruit d'une volonté qui se maîtrise, mais encore le fait d*un homme intelligent . qui sait prévenir les fâcheuses conséquences des répliques même les mieux justifiées. Ce coup dVril juste du pilote qui connaît la mer lui permit de guider, parmi d'innombrables écueils et sous Tassant des plus furieuses tempêtes, la frêle barque de son Institut.
Mais souvent des esprits si |>ondérés manc{uent dv hardiesse dans les conceptions : pour demeurer trop attachés aux formes traditionnelles de l'action, ils amoindrissent dans la routine des forces que l'initiative eût largement développées. Il n'en fut pas ainsi de Jean-Baptiste de la Salle ; car, tout en profitant des précieuses leçons d'un |)as.sé qu'il respectait, il garda assez d'indépendance de jugement pour être, au bon sens du mot, un novateur. La rare compétence qu'il acquit dans les questions dont il s'occupa plus de quarante ans iit de lui un éducateur émérite, et lui donna le droit de suivre, sur un terrain encore peu exploité, les inspirations de son génie. Il trouva si juste, dans les parties qu'il explora, que toutes ses créations ont reçu la sanction de la durée, et ont servi de règle aux entreprises les plus louables tentées depuis lors en fjiveur de la jeimesse.
S'il ne créa pas renseignement primaire, puisque les petites écoles existaient avant lui, il en fut inoon-
testablement le législateur. Il établit franchement la gratuité des écoles destinées au peuple, et dès lors les écoles de charité, jusque-là si rares et si négligées, se multiplièrent et devinrent florissantes. Sitôt qu'il entre dans l'école, il y porte Tordre et la méthode qui régnent dans son esprit. Avec lui, ces cohues d'enfants qui remplissaient les classes se disciplinent : il les divise en plusieurs groupes, et chaque groupe a son maître spécial ; chaque maître partage ses élèves en trois sections, suivant le degré de leur petit savoir, et chaque section travaille séparément. Mais tous les élèves d'une même section travaillent à la fois, et ce mode nouveau d'enseignement simultané produit l'intérêt et l'entraînement. Au lieu de s'exercer dans la langue latine, qu'il n'apprendra jamais et dont il ne sait pas un mot, l'enfant du peuple lit avant tout la langue maternelle qu'il comprend. Par cette intelligente disci- ])line, le silence se fait dans les classes, l'application devient possible, les progrès ne tardent pas a se faire sentir, et les enfants, mieux gouvernés, sont moins insolents dans la rue et plus obéissants à la maison : l'école bien tenue moralise ces petits êtres, dont le vagabondage eût fait des pervertis et peut-être des criminels.
Jean-Baptiste eut l'intuition des œuvres post-scolaires, et son école dominicale, où il recevait deux ou trois cents apprentis et jeunes ouvriers, préluda à nos patronages modernes. Mais, du premier coup, cette création originale prit avec lui le caractère utilitaire qui assura son succès, et sans lequel nos tentatives présentes n'auront que de médiocres résultats. L'école dominicale n'abritait pas seule-
ment les jeunes ^ens contre les dangers de la rue et les mauvaises suggestions de Toisiveté, elle complétait leur éducation religieuse, intellectuelle et même professionnelle. A une récréation moralisante et à des erercices religieux sanctifiants, elle joignait des études pratiques capables d'intéresser humainement et de retenir le jeune ouvrier.
Les pensionnats d'enseignement moderne ne révèlent pas, dans Jean- Baptiste de la Salle, une moindre sagacité. Il sut comprendre que, pour les classes moyennes de la société, les langues anciennes sont inutiles et les petites écoles cependant insuffisantes. Pour les lîls des commerçants et des industriels , il ouvrit à Saint -Yon , près de Rouen , un pensionnat où se donnait un enseignement théori({ue et pratique, assez théori([ue pour assurer à l'esprit et au cœur une bonne éducation libérale, assez pratique pour préparer aux diverses carrières les gens de travail. Les cadres de cet enseignement moyen, aujourd'hui si recherché, ont été tracés de la main même de saint Jean- Baptiste de la Salle.
La façon dont il organisa, sans se guider sur aucun précédent, les séminaires de maîtres laïques, peut servir de modèle h nos écoles normales. Non seulement il instruisait les jeunes maîtres, non seulement il leur donnait des conseils pédagogiques, mais il avait soin, soit k Reims, soit à Paris, qu'une école d'enfants servît aux débutants d'école d'application. Les instituteurs apprenaient ainsi leur métier en s'y exerçant sous les yeux d'un habile mentor : idée féconde , qui était fort neuve au xvii» siècle , et qui, même aujourd'hui, n'est point devenue banale.
Son œuvre capitale fut la création de son Institut,
organisme puissant, admirablement construit où la vie circule, abondante et sans ^éne, à travers près de vingt mdle membres dispersés dans toutes les p..rt,es du monde. La Règle, fruit de ses longuls méditations et de quarante années d'expérience si prévoyante et si souple queUe n'a pas eu besoin d être retouchée . ne sadapte pas moins aux nécessités de notre siècle cjuà ceUes du siècle de Louis XI V.
Toutes ces œuvres , dont Thistoire de 1 éducation française doit se montrer justement fière, font honneur au génie éducateur de Jean -Baptiste de la Salle. Cette intelligence féconde, si heureuse dans ses conceptions, a laissé son empreinte fidèle dans les livres que son zèle pour les écoles lui dicta. Tous ses écrits , faits à l'image de sa vie , sont consacrés aux choses de l'éducation : maîtres ou écoliers c'est tout le public pour lequel il compose.
Il s'adresse principalement aux Frères , ces hommes privilégiés que Dieu avait associés à son (Xîuvre et h sa vie. Non content de les instruire et (le les exhorter durant leur noviciat , dans les retraites (umuelles ou dans les visites qu'il leiu» fait il les accompagne jusque dans leurs fondations, et devient, par ses lettres et ses livres, leur coUaboraleur. Ses lettres, dont on n'a sauvegardé qu'un petit nombre, étaient brèves, i)récises, riches en conseils praticpies et toujours animées de l'esprit de Dieu. Persuîulé ([U(» la j)iété est la gardienne de la vertu et raliinenl du zMe, il multiplia les livres capables d'enl retenir la vie religieuse dans les Frères : instructions et prières pour la sainte messe, la confession
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et la communion ; petits traités de perfection chrétienne groupés sous le titre de Recueil ; explication de la méthode d'oraison ; méditations pour les dimanches et les fêtes, ainsi que pour le temps de la retraite, où les maîtres apprennent à faire l'alliance de leurs obligations de chrétiens et de leurs devoirs d'instituteiu's.
Ce n'est pas tout; cet esprit prévoyant suit ses chers disciples jusque dans leurs classes. Là, il ne laisse rien au caprice et h Tindécision; par sa Conduite des écoles^ si simple et si orginale tout ensemble , si pleine d'observations ingénieuses et de précieuses leçons, il guide le jeune maître comme par la main et l'initie à Tart si délicat de former des enfants. Il écrit pour les enfants eux -mômes : des abécédaires et des syllabaires, où son esprit ])ratique se révèle dans les moindres détails; un traité de politesse, où le savoir-vivre est enseigné comme» une vertu chrétienne; une théologie abrégée, intitulée les Devoirs des chrétiens, où les enfants s'exerçaient à la lecture en apprenant à fond leur religion.
Tous ces livres, d'un style très correct et raj)pelant la période latine, écrits sans recherche littéraire, se distinguent par la clarté des idées et par la sagîicité des observations, par l'à-propos des conseils et par la parfaite sagesse des méthodes, de sorte que Jean- Baptiste de la Salle y apparaît, tel ([iie dans ses actions, comme un esprit lucide, observateur, [)ratique, toujours jK)ndéré, possédant à fond la théologie et la mystique, initiateur hardi et heureux ni tout ce qui concerne l'éducation.
CARACTKRK MORAL
Le caractère est la physionomie de rhomnie moral, le signe qui révèle au dehors ce qu'il vaut au dedans, l'empreinte qui marque sa trace sur les hommes ou dans les œuvres. Il y a des caractères nuls, qui ne laissent aucun trait sur ce qu'ils touchent. Parmi les caractères bien dessinés, on en distingue de deux sortes, selon que les lignes en sont harmonieuses ou discordantes : les uns sont nobles et beaux, les autres bas et méprisables. Celui de Jean- Baptiste de la Salle n'était certes pas insignifiant, tant les traits en étaient fortement burinés : même il présentait, dans les paroles et dans les actes, un air de noblesse et d'élévation qui ne se démentit jamais. Il est vrai que la nature et la grâce avaient uni leurs ressources pour en préparer les éléments ; mais la volonté libre, qui donne au caractère son cachet définitif, sut merveilleusement exploiter chez lui les dons qu'il avait reçus de Dieu.
La loyauté, cette vertu primordiale sans laquelle aucun homme d'honneur n'oserait se produire, avait atteint, en Jean-Baptiste, un tel degré de délicatesse, qu'il n'aurait pas laissé planer une ombre, si légère fût-elle, sur son âme transparente comme le cristal. C'était trop peu pour lui d'éviter jusqu'à l'apparence du mensonge, de ne pas manquer à un engagement, do ne point jiratiquer ces dujilicités ou ces habiletés où trop souvent la sincérité fait d'inutiles olforts pour
rester sauve ; il se faisait un impérieux devoir de mettre en parfait accord ses pensées, ses paroles et ses actes, s'exposant à de graves dommages plutôt que de mentir k sa conscience. Incapable de faire montre de sentiments qu'il n'avait pas, il n'eût jamais caché des idées que les circonstances lui demandaient d'exposer au grand jour. Malgré la prudente réserve qu'il portait en toutes choses , jamais le respect humain n'eut prise sur lui. Dès sa première éducation, la franchise était entrée comme une part constitutive dans sa nature morale : de là la confiance sans limites qu'il inspirait à tous ceux qui liaient commerce avec lui.
Ce fut siu'tout dans les luttes du jansénisme qu'on vit éclater cette parfaite loyauté. A Paris, il eût obtenu toutes les faveurs du cardinal de Noailles qui l'estimait, s'il eût voulu dissimuler sa franche opposition au parti des novateurs ; mais il se garda bien de donner le change sur ses sentiments : en s'abstenant de faire visite à l'archevêque, en 1715, il prit une attitude signiiîcative qui, sans être une provocation, équivalait à une déclaration. A Marseille, en 1713, il n'eut pas plus tôt découvert que ses bienfaiteurs se proposaient de l'attirer dans la révolte, qu'il rompit avec eux, quoiqu'il vit bien clairement que sa sincérité allait déchaîner contre sa personne et contre ses œuvres une furieuse tempête. Mais acheter la paix et la prospérité au prix d'une équivoque, toute sa nature y répugnait. 11 ne fut pas moins catégorique, quelques mois avant sa mort, lorsqu'il apprit que son nom avait été inscrit sur la liste des appelants par l'évêque de Boulogne ; il protesta, en effet, nvec énergie de son absolue sou-
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inisHion k la bulle UnUfcnitus^ sortant, pour la circonstance, du silence où son humilité aimait à s'enfermer. Telle était sa passion pour la vérité et son hoiTeur pour tout déguisement, qu'il aurait sacrifié sa vie et ses œuvres plutôt ([ue de faillir à la sincérité. Aussi jamais humiliation plus injuste ni plus vivement sentie ne lui fut infligée que ce mot, reçu en plein visage, d'un prêtre qu'il honorait : « Monh\{\\\\\ vous êtes un menteur. » Dieu, qui permit un tel aiïront, savait le profit ([u'en tirerait son serviteur.
(i'est la même délicatesse qui respecte la vérité sous le nom de sincérité et le bien d'autrui sous le nom de probité ; les déguisements du mensonge et l(?s procédés indélicats qui frôlent l'injustice sont également des indices de basse éducation. Jean- Haptiste ne fut pas moins noble dans le maniement des aiïaires ([ue dans la manifestation de ses sentiments.
(ict homme, qui avait si courageusement cédé sa riche prébende et distribué aux pauvres le prix de son patrimoine, pouvait-il être soupçonné d'aimer l'argent? Et s'il était assez désintéressé pour renoncer aux droits les plus légitimes, et pour ne créer d'autres fonds à sa communauté qu'un parfait abandon à la Providence, ne devait -il pas donner, en toutes rencontres, des marques de complet dégagement des choses terrestres ? A peine osait -il l)arler do rétribution pour ses Frères. Certes, les impérieuses nécessités de la vie le forçaient bien de traiter la question pécuniaire. Mais la somme moyenne de trois cents livres qu'il avait adoptée
pour chaque Frère n'était que suffisante pour Tentretien d'un pauvre. Encore se contentait-il souvent d'une plus maigre pension. « Pour ce qui est des conditions, écrivait-il à Rouen, vous savez que nous ne sommes pas difficiles. » Non, il n'était pas difficile ; et même, lorsque, en temps de détresse, la faim se faisait sentir, il n'allait que timidement réclamer les sommes qui lui étaient dues. Si une telle réserve trahit en certains pauvres honteux une fierté de gentilhomme, elle n'était en Jean- Baptiste qu'un effet de désintéressement.
Il montra bien, dans certaines contestations, que la pente de son cœur n'était pus vers l'argent ; car, plutôt que d'intenter procès, il aima mieux renoncer a des droits qu'il pouvait justement soutenir. A Rethel, il remit à des héritiers chicaneurs des titres que des mains charitables lui avaient confiés pour ses classes; lorsque, en 1703, un legs important, sur lequel il comptait pour acheter la Grand'Maisou, prit une direction différente, il ne s'en plaignit à personne ; et si l'infidélité de Nicokis Vuyart lui blessa cruellement le c(vur, ce ne fut point à cause de l'argent dont il se trouvait frustré, mais parce qu'il perdait dans cette trahison l'un de ses jilus chers disciples. Dieu permit néanmoins, — tant il est mystérieux dans sa conduite providentielle k l'égard des saints, — qu'un homme si délicat fût condamné par les tribunaux humains « pour avoir extorqué de l'argent et suborné un mineur » ! Jean- Baptiste, alors absent de Paris, garda le silence comme s'il eût été convaincu ; et lorsque, cinq ans plus tard, les cinq mille deux cents livres dont le Châtelet l'avait dépouillé par son étrange sentence
lui furent restitués, loin de courir empressé au recouvrement de ses droits, il faillit tout perdre par un nouveau sentiment de délicatesse ; car étant appelé supérieur des Frères dans Tacte qu'il fallait signer, et n'ayant plus ce titre depuis six mois, il eût rejeté la somme offerte, plutôt que de la recevoir sous un titre qui n'était plus le sien.
A cette vertu de probité se rattache la discrétion, qui inspire, à Tégard des secrets et de la réputation du prochain, le même respect qu'à l'égard de ses biens temporels. On ne remarquait point en Jean- Baptiste de la Salle cette intempérance de langue, qui offense encore plus le bon ton que la charité proprement dite, et qui atteste, dans certaines personnes d'ailleurs surnaturelles, un assez grave défaut d'éducation. Il était si discret, que jamais, même par mégarde, il n'eût livré le moindre secret; les nombreuses confidences dont il était dépositaire demeuraient éternellement enfouies dans son cœur : car autant il était fidèle à porter devant Dieu le souvenir des âmes qui s'étaient ouvertes à lui, autant il semblait les avoir oubliées lorsqu'il conversait avec les hommes. Aussi avec quelle facilité les consciences se dévoilaient à ses pieds ! avec quelle sécurité et quelle joie les timides allaient à lui ! (( Il était si réservé dans ses discours, dit son biographe Blain, si circonspect dans ses paroles, si attentif à parler k propos, si exact à s'expliquer en peu de mots, et si modeste dans le ton et la manière de donner son avis, qu'on voyait bien qu'il prati- ([uait à la lettre cette maxime inspirée par les saints, u de limer toutes ses paroles, et de n'en laisser « échapper aucune qu'on voulût retenir après l'avoir
** prononcée. » La discrétion lui était si chère, que, par la Règle, il la lit entrer dans les mœurs des Frères. « Un Frère, dit -il, ne doit parler ni des affaires de la maison où il demeure, ni de la conduite d*aucun autre ; si quelqu'un lui parle des uns ou des autres, ou Ten interroge, il dira qu'il ne peut rien répondre là -dessus, et qu'il faut s'adresser au Frère directeur. »
Toutes ces vertus, sans qu'il en perdît le mérite devant Dieu, lui étaient pourtant comme naturelles; grâce à Texcellente éducation reçue dans sa famille, elles ne lui coûtaient pas : elles faisaient partie de cette correction de tenue, de ce savoir-vivre auquel, de bonne heure, il avait été formé. En lui comme en saint François de Sales, les manières exquises, par Tornement dont elles paraient l'homme, recommandaient le prêtre et lui gagnaient de respectueuses sympathies. Avec une grâce et une distinction du meilleur goût, il observait constamment ces règles de bienséance qu'il a consignées dans un livre très chrétien : jamais on ne vit mieux qu'en sa personne que la politesse est le pur rayonnement de la mortiiication et de la charité.
Il se faisait une loi de la plus inviolable modestie, alin de ne blesser personne, ni par sa tenue, ni par ses paroles, ni par ses procédés. Ses vêtements, si pauvres qu'ils fussent, n'étaient jamais déchirés, ni malpropres ; sa chevelure , conforme k la règle des clercs, ne présentait ni recherche ni négligence. Dans sa démarche, il évitait avec un soin égal la légèreté et l'affectation ; l'aisance et la gravité unies donnaient une grûce parfaite à tous ses mouvements.
Il exeivail une telle vigilance sur ses paroles « que, sans être ennuveux et court dans la conversation, il ne fatiguait point par îles discours longs et fastidieux, il ne froissait point par des propos blessants ni par d'indiscrètes allusions. S*il avait à faire une réprimande, il choisissait le moment le plus propice et il prenait le ton le plus insinuant, afin de ne pas envenimer par d'imprudentes observations le mal qu'il voulait guérir. Ce tact de l'homme bien élevé, il le gardait dans toutes ses relations : malgré sou grand attrait pour la solitude, il n'omettait pas les visites de bienséance ou de reconnaissance : même lorsqu'il savait qu'un accueil firoid lui était réservé, il s'acquittait de son devoir. S'il rencontra sur son chemin tant d'adversaires et de persécuteurs, jamais il ne les provoqua par manque de déférence.
On ne gardait pas toujours à son égard la même délicatesse ; mais il poussait la mortification jusqu'à supporter sans amertume sinon sans émotion, avec une parfaite égalité d'humeur, les impolitesses et les grossièretés , pour ne "pas dire les outrages , dont il eut à souffrir. Si, en pareil cas, la politesse mondaine impose une contenance qui sauve les apparences. rhumUité de Jean-Baptiste élevait alors son savoir-vivre k la hauteur d'une vertu chrétienne. Rappeler ici les mille occasions de froissement qui mirent sa patience k l'épreuve, ce serait reprendre toute l'histoire de sa vie.
La bonne éducation va plus loin encore. Pour elle, c'est trop peu de ne pas offenser les autres, trop peu de ne manifester aucun froissement ; elle invite Ta me k sortir d'elle-même et à faire au prochain des avances d'affabilité. Elle répand sur les
traits du visage un air de bienveillance qui attire ; elle inspire aux paroles un charme qui gagne les cœurs ; elle est prévenante , attentive ; en un mot , elle porte la paix, le bien-être et la joie dans les âmes. La physionomie de Jean -Baptiste de la Salle reflète bien cette bonté, cette condescendance, cette inclination à donner du bonheur, qui est le doux parfum de la politesse chrétienne ; car ses traits bienveillants sont le rayonnement d'une âme qui aime et qui ne songe qu'à se livrer.
Ces qualités séduisantes n'avaient rien qui sentît la pose ni le fard , parce qu'elles plongeaient jusque dans le cœur de profondes racines. C'est à dessein que nous disons le cœur ; car Jean -Baptiste aurait pu dire avec saint Augustin : <( L'amour est la force qui m'entraîne; partout où je vais, je suis l'impulsion de Tamour. » Il est vrai que le cœur, en lui, ne se révèle pas au premier abord. Homme exact, réglé, tenace dans ses décisions, invincible dans l'adversité, organisateur habile et prévoyant, Jean- Baptiste semble avoir éteint toute sensibilité sous les préoccupations administratives. Au surplus, la sensibilité , telle que notre génération maladive la conçoit et la pratique, ne revenait pas plus à la nature de son tempérament qu'aux habitudes de son siècle. Mais pour peu que vous mettiez la main sur cette poitrine labourée par les crins de la haire et par les pointes des chaînes de fer, vous sentirez battre un cœur d'homme.
Voulez-vous connaître les fleurs qui, au fond de leur calice, recèlent le miel ? Suivez les abeilles aux champs, car elles vont tout droit, par instinct, à la
23t L B«»MME
source de leur bîea. Xc- eherc-bez pas d'autre sig'ne [lour discerner les homDies qui ont du cœur ; voyez comment s'orientent les sympa tliies. suivez -les, et croycrz qu "elles vont à coup sur au c«eur qui aime. Si Jean-Baptiste avait manqué de cœur, les sympathies ne seraient pas venues à lui si nombreuses, si chaudes, si dévouées. Comme ils l'aimaient, ces |>etits Frères des premières années, Jean -François, Nicolas Bourlette et autres, qui s'épuisèrent en courant à sa suite dans les voies de l'amour divin et de la perfection chrétienne ! Comme ils l'aimaient , ces Frères de la Grand' Maison, qui se pressèirent autour de lui et le maintinrent dans la supériorité, sans prendre garde qu'ils faisaient échec à Tautorité même de Tarchevêque! Leur amour n'éclate-t-il pas dans ces protestations que résume avec tant d'émotion le curé de Villiers : « Et commencèrent k faire le dénombrement de ses qualités et dire entr'autres qu'il était doux et bénin aux autres, mais dur et Hévèrc à luy-méme ; qu'il ne leur commandait ny ordonnait rien qu'il n'eust fait et ne fît luy-même, <*t (ju*on ne leur en pourrait donner aucuns qui pus- Hent réj^aler, tant dans la conduitte à gouverner, (jue dans toutes ses excellentes vertus et qualités. » S'ils n(î furent pas toujours délicats à son endroit, Hï (juel([UOH-uns même le trahirent, ils ne cessèrent pas d(^ Taiiner ; les plus infidèles eux-mêmes, seml)lnl)li»s h Tiuifant prodigue, doutaient si peu de son nllVcîtion, qu'ils revenaient à lui confiants et osaient solliciter de son bon cœur la grâce de rentrer dans rinslllul. Vers lui se portaient aussi les enfants de sc»s ocol(»s, (jui , dans la douceur enveloppante de a. m i«i»vçnr(l et de ses |)aroles, reconnaissaient un
père. C'était par le cœur qu'il j^a«i:iiait ces pécheurs ou ces jeunes gens indociles près desquels tant d'autres avaient épuisé leur dialecti(|ue ou leur sévérité ; il réussissait, parce qu'il apssait moins en dompteur qu'en séducteur. Ce courant de svmj>athie Ta suivi jusque dans la tombe ; Tamour de ses (ils a veillé sur sa mémoire et a illuminé son front de l'auréole des Saints.
La vertu secrète qui émanait de lui et révélait son cœur, c'était la bonté. Cet homme austère, d'apparence un peu dure, était bon; on le sentait bon, et à cause de cela on l'aimait. 11 avait des pensées bienveillantes, et il erovait à la bonne foi et aux bonnes intentions du prochain. Aussi n'avait-il ni jalousie, ni susceptibilité: le bien que d'autres accomplissaient, loin d'attrister son amour- propre, réjouissait son cœur d'apôtre, et il était le premier à y applaudir; au lieu de s'ollenser des paroles blessantes ou des procédés indélicats, il se rendait plus prévenant et plus courtois envers ceux ([ui lui manquaient d'égards. Mais, par-dessus tout, la bonté de son cœur éclata dans sa générosité. Que ne sacrifia -t- il pas pour l'amour des âmes? Sa fortune, il s'en défit pour devenir l'égal de ses Frères : son temps, il le livra tout entier, plus de quarante années, à l'œuvre des écoles; ses forces, il h»s dépensa dans un travail sans relâche et [)ar une mortification sans merci. A l'exemple de saint Paul, il a épuisé toutes ses ressources et il s'est inunolé lui-même pour les âmes. Si les grandes c()ncej)tions sont Tapanage des esprits puissants, les dons généreux de soi et les héroïques sacrifices sont le propre des grands cœurs.
Toutefois, nous l'avouerons sans peine, c'est la force de volonté qui caractérise la physionomie morale de Jean-Baptiste de la Salle. Mais cette énergie, toute saillante qu'elle fût, ne masquait point en lui le cœur, d'autant plus qu'elle en jDrocédait comme de son principe et y puisait son aliment. Gomme il fallait aimer pour tant agir ! car, suivant un mot de l'Ecriture, seul l'amour a la force de défier la mort.
Ce qui étonne le plus, ce qu'il y a de plus héroïque dans la vie du serviteur de Dieu, c'est la merveilleuse consistance de sa pensée et la persévérance invincible avec laquelle il en poursuit la réalisation. Un acte passager de courage est à la portée de tous les hommes généreux ; mais se tenir quarante ans sur une même voie semée d'écueils, et y avancer d'un pas toujours égal malgré des obstacles sans cesse renaissants, cela suppose une trempe de volonté peu commune. A plusieurs reprises, et avec une humilité touchante, Jean-Baptiste a confessé que s'il avait su, dans les commencements, jusqu'où il serait entraîné et à quel martyre il se vouait, il n'eût jamais consenti à donner les mains à l'entre* prise des écoles. Mais la force qu'il n'avait pas tout d'abord, Dieu la développa en lui à mesure que les circonstances l'exigèrent, de sorte que sa magnanimité ne fut jamais au-dessous de son devoir.
11 semblait que chaque journée lui ménageât quelques nouvelles déceptions du côté de ses Frères : tantôt ils étaient décimés par la maladie, tantôt ils étaient abattus par le découragement ou lassés de leurs pratiques religieuses ; d'autres fois, ils abandonnaient leurs écoles au moment où leur présence
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était le plus nécessaire ; plusieurs de ceux sur lesquels il s'appuyait avec le plus de confiance le trahirent et se tournèrent contre lui. N'importe ! 11 plaignit les fugitifs, et, avec les fidèles, il continua, sans défaillir, Tœuvre que Dieu lui avjiit donnée. Les puissances ecclésiastiques entravèrent parfois ses efforts, et il trouva des persécuteurs en ceux mêmes qu'il regardait comme ses protecteurs ; des maîtres rivaux s'acharnèrent à sa perte, mirent à sac ses écoles et obtinrent des pouvoirs publics sa condamnation. N'importe! 11 espéra contre toute espérance, et tant qu'il lui resta un souffle de vie, il travailla pour les enfants du peuple. Combien d'heures d'angoisse dans cette existence tourmentée! Néanmoins, Jean-Baptiste ne s'écarta pas un instant de sa voie. Durant sa longue absence du Midi, que la calomnie représentait aux Frères du Nord comme une désertion, il ne vécut que pour les Frères et parmi les Frères. S'il eut un moment d'hésitation, après la violente persécutien de Marseille, il retrouva promptement son pôle en priant dans la chère solitude de la Sainte -Baume.
11 apparut inexpugnable comme un mur d'airain devant' tous ceux qui essayèrent d'entamer son œuvre et de modifier la Règle. Quoi de plus ferme et de plus logique que ce Mémoire pour V habit des Frères destiné à M. Baudrand ! En vain Tévêque de Chartres, Godet des Marais, compte- t-il sur l'influence de son amitié pour transformer les constitutions de l'Institut; le fondateur écoute avec respect, mais il maintient des pratiques dont Texpérience lui a démontré la nécessité. M. de la Chétardye, qui le croit faible parce qu'il le voit bon, juge à propos de
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s'immiscer dans le gouvernement des Frères ; le Saint, par une attitude calme, qui ne cède rien, préserve sa Communauté, sinon de tout malaise, du moins de tout chang^ement dangereux. Tandis que sa charité le rend d'ordinaire si condescendant, il v a des principes sur lesquels il ne transige jamais : il ne consent point à donner un Frère seul, il n'admet pas que les Frères vaquent à des travaux étrangers à leur vocation , ni qu'ils remplissent dans les églises des fonctions de clercs ou de sacristains ; il exige que tout élève soit reçu gratuitement dans les écoles, il garantit aux Frères la vie de communauté par la solitude et les exercices pieux.
La Règle qu'il rédige porte l'empreinte de cette fermeté, et tout y est oixlonné pour développer et conserver la force d'àme. En l'observant, non comme une discipline vide, mais comme un exercice de vie morale, les Frères façonneront leur caractère sur le modèle de leur père, et contracteront des habitudes de régularité, de mortification, d'application constante, dont bénéficiera leur ministère.
Si maintenant , au lieu de considérer le supérieur* nous arrêtions nos regards sur la vie privée de l'homme, nous serions témoins de la même force et de la même logique dans les actes de la volonté. Il fut sévère à ses sens, et cette austérité dura toute sa vie ; il eut la passion des oraisons prolongées, et il ne s'en départit jamais ; la pente qu'il avait pour la dernière place, il la garda jusqu'à la iîn. Cette inviolable fidélité à Dieu et à sa conscience le préparait, dans le secret, à cette religieuse ténacité qu'il portait dans le gouvernement de ses œuvres.
CHAPITKE XI
L'homme n'est jamais plus homme que h)rs(|u'il est bon chrétien, et, nous aimons à \v répéter, si Jean-Baptiste de la Salle présente des traits si v(*y;uliers et si nobles, c'est qu'en lui la ^rAce avait admirablement réparé et transfiguré la nature. S'il est vrai que toutes les vertus sont chrétiennes, parce qu'aucun acte bon ne s'opère en nous sans la grâce divine, il y en a pourtant (jui sont plus proprement vertus chrétiennes, soit ])arc(^ (ju'(»lles ont un objet et un principe exclusivement surnaturels, soit parce qu'elles nous ont été particulièrement enseignées par Jésus -Christ. De ce nombre sont les vertus qui provoquent et soutiennent l'ascension de nos âmes vers Dieu, comme la foi. Tespérance . la charité et la religion , et ('(files qui facilitent notre marche en nous détachant des biens terrestres, des jouissances sensuelles (»t d(îs caprices de la volonté propre. Ce fut en les prati-
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((liant qiio notrt* Saint sèleva à la hauteur de la perfection chivtienne.
Fv>I UT vit 1»E h 01
La foi est une cn>vance et un principe île vie : une cnnance, par laquelle notiv esprit adhère à toutes les vérités ivvélées que l'E^rlise nous propose; un principe de vie, par lequel notre àme puise dans le sein de Dieu les *j:ràces surnaturelles qui purifient nos intentions et sanctitîent nos œuvres. La ci*ovance doit être puiv, Tesprit de foi doit être actif et pratique. Tel est hien le doiihle jH>int de vue sous lequel se présente à nous la foi de Jean -Baptiste de la Salle.
Il veillait avec un zèle jaloux sur Tintégrité de sa foi. et sa sollicitude écartait de sa communauté toutes les occasions capables de mettre la foi des FKtcs en péril. Il se tenait principalement en garde contre les erreui^s qui pissionuaieut les esprits et divisaient les âmes à la fin du xvn^ siècle, le quiétisme et le jansénisme.
Un ecclésiastique lui lit remarquer un jour quH y avait, dans la prière journalière des Frères, une phrase qui i>araissait tenir du quiétisme : « Je vous proteste, mon Dieu, que quand il n'y aurait pas de vie à espérer après celle-ci, je ne laissei*ais pas de vous aimer. » Quoique Tobservation fût peu fondée, et que ces paroles n'eussent aucun rapport avec les propositions condamnées dans le livre des Maximes des Saints f Jean -Baptiste modifia la prièi^, tant il
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avait à cœur de nVtro pas siispot-l dans la fui i»t do ne laisser aucune équiv(K(ue sur sa parfaite soumission H l'Kglise.
Ce fut surtout contre le jansénisme ipi'il eut à se prémunir, llar cette héivsie subtile, <pii s'intillrail sournoisement dans les âmes sous le couvert (Tuue austère discipline, et recrutait, parmi les membres du clergé, de nombreux adeptes, essaya de pénétrer aussi dans l'Ame de Jean -Baptiste et de concpiérir au parti des novateurs un homme éj^alemenl reciunmandable pur la sainteté de sa vie ol la leeondilé de son apostolat. Mais il ne se laissa jamais prendre aux pièges qu'on lui tendil : il rejnnissa, inditcné, les offres d'arpent (pii lui furent faites sous la condition de s'adjoindre au parti de Jansénius ; il laissa ruiner son noviciat de Marseille, j)lutot ([ue di» le sonlenir au prix d'un soupçon sui' la pureté de sa foi. Devant les décisions de TK^Iise, un silenee n»speelueu\ lui paraissait une soumission insuftisante ; aussi, lors(|ue parut la bulle Unigonitun^ donna-t-il publicpuMuent son adhésion à la parole du Pape. Ht eonnne il eut la douleur de voir son frèn», h» chanoine Louis de la Salle, se ranger parmi les appelants, il rompit tout commerce avec im insoumis (pie ses iValernelles supplications n'avaient pu lléehir.
A ceux qui le eonsultaient sur h» parti à prendre dans les discussions cpii troublaient alors l(>s esprits, il répondait simplement : i< Si queUpiim est uni à lit chaire de Pierre, il est de mon parti. Pai* ces paroles, saint Jérôme fait entendre (pi'il n'v a (pie ceux ((ui s'attachent à la chaire de saint Piern* (pii sont du bon parti. » Il encourageait les détenseurs df la Bulle ; « J'apprends avec bien de la joie, écrivit -il
à M. (iensc, lo bionfaitour des écoles de Calais, le zMe <[ue vous avez pour maintenir la religion, qui l'st si troublée présentement dans ce royaume ; vous voulez bien, monsieur, que je m'unisse à vous pour la même lin, puisque Dieu m'a fait la grâce de my employer jusqu'à présent. Je ne manquerai pas de le pri(»r très instamment qu'il donne a votre zèle sa bénédiction et un heureux succès, afin qu'il soit comme une barrière contre tout ce que le démon entreprend, dans le tem])s où nous sommes, pour oler la pjiix à l'Kglise. »
llln matière de foi, il n'avait d'autre règle que de se conformer à l'enseignement de l'Kglise, et c'est le ])rincipe ([u'il inculquait à ses disciples p(mr les préserver de toute séduction doctrinale : « Attachezvous vmiversellement à ce qui est de la foi, leur disait -il : fuvez la nouveauté, suivez la tradition de l'Kglise, ne recevez (|ue ce qu'elle reçoit, condamnez ce (pi'elle condamne, approuvez ce qu'elle approuve, soit par les conciles, soit par les souverains pontifes ; rendez- lui en tout une prompte obéissance. (!'est à elle à nous faire connaître la vérité, et nous devons la recevoir de sa l)ouche sans aucun doute et sans examen. Tout ce (jue nous avons k dire à ce (|u'elle nous proi)ose est : Je crois, sans hésiter, bien loin d'en douter. Tout ce que vous avez à faire, répète- 1 -il en plusieui*s ouvrages, c'est de ne vous appliquer qu'à devenir meilleurs, de mettre toute votre science à vous bien acquitter de vos devoirs, et à devenir vertueux ; et pour le reste, de dii*e : Je crois tout ce que l'Kglise enseigne, et je me soumets à ce ciu'elle décide par la bouche du Pape et du plus grand nombre des évéques qui lui sont unis. »»
FOÎ ET VIE DE FOI
Comnu* on le voit, TEglise n'était pas pour Jean- Baptiste une sorte (rabstraction : mais elle se concrétisait dans la personne du Pape. C'est j)ourquoi il n'admettait pas ces suhterfuji^es (jui, du Pape, font appel à rKfçlise. « Le Pape, disait -il, étant le vicaire de Jésus-( christ, le chef de Tl^^lise et le successeur de saint Pierre, a une autorité étendue par toute TEglise : c'est j)ourquoi tous les tidèles doivent le repardei' comme leur j)ère. 1^1 vous particulièrement, dont la fonction est (renseij^ner la doctrine chrétienne, devez honorer le Pape comme le saint pasteur du troupeau de l'Kglise, respecter toutes ses paroles, et il doit vous suffire (|ue quel(|ue chose vienne de lui pour v être soumis. »
Jusqu'à sa dernière heure, le Saint se j)réoccupa de cette fidélité à lîi foi romaine, et il dit aux Frères <lans son testament : « Et leur recommande sur toutes choses d'avoir une entière soumission à TEglise, et surtcmt dans ces temps fâcheux, et pour en donner des marques, de ne se désunir en rien d(» l'Eglise de Rome, se souvenant (jue j'ai envoyé deux Frères à Rome pour demander à Dieu la grâce que leur Société y fût toujours soumise. »
Ce n'était pas assez [)()ur ,Iean-Haptisle que la foi gouvernât ses pensées par la pureté de la croyance; elle était encore le principe de vie (jui l'animait, qui inspirait ses jugements et ses paroles, ([ui le soutenait dans ses (euvres, qui le rendait fort dans l'épreuve et courageux dans le travail.
Sa foi vive lui rendait Dieu sensible et présent, et il exprime bien les sentiments de son propre cceur, lorsqu'il dit à ses disciples : « Vous êtes- vous vive-
ment repréHent<^ cfue Dieu e»t partout ; et vous étesvouH anéantÎH intérieurement, par un nentiment dndoration , dan» la couBidération de m\ présence? Rien n'étant plun agréable k une ûme qui aime Dieu (pu» cette attention à na sainte présence, avoz-vou», coniuK» David , fait voh délice» de ce saint exewice ? Par reHj>ect {Muir la présence d'un Dieu infiniment j^rand, avez- vous eu soin de vous maintenir dans une modestie convenable et, en ([uelque sorte, proportionnée h sa (grandeur? (]omme Dieu est présent partout, avez-vous eu soin de l'adorer, ainsi que le veulent vos Règles, dans tous les endroits où vous êtes retirés?... Il est vrai que les saints voient Dieu c'iniromont ol on sa propre nature, et que nous nVn jouissons (|ue par la foi ; mais cette vue de foi cause tant do plaisir et de joie k une âme qui aime son Dieu, cpiVllo a, dès cette vie, un avant -goût des ilolices du ciel. Kst-co là Tavantajife dont jouissent vos Ames? ►>
(]Vst ainsi (|ue Jean -Baptiste voyait Dieu, non comnu* un oliv abstrait, mais comme un ami réel, oiuioivl, toujours pissent h coté de lui, toi^ours vivant on lui. II ne le cbeivbait pas au loin ; pour \o trouver, il so retirait par le recueillement au dedans de son pn>piv cœur, stdon ces |)Bi*oles des saints Livivs : u Le ix>yaume de l^eu est en vouti. Par la foi. le (Mirist habite en vos ineurs, »• l>e même, il Tadonùt dans toutes les pei^mne» avec lesquelles il ct>nvei*siiit ; le ix^sjiei't dont il les enlowmil s adivssait à Dieu prissent en elles cinnme daas vm talH^rnaele, Dans le plus humble de ses Frères comme dans les supi^rteurs ecclésiastiques les plus t»levés, celait Jéi»us>llhnst quil vénémil : de Ui
FOI ET VIK DE FOI
cette modestie, cette réserve, cette déférence ^ cet êftprit religieux, comme s'il eût été partout dans un lieu sacré. De là aussi cette insistance avec laquelle, dans ses conférences et dans ses écrits, il invitait les Frères k se rendre familier le saint exercice de lu présence de Dieu , pratique souveraine jKmr avancer dans la perfection.
Ainsi pénétré de Dieu, Jean-Baptiste juj^cait de toutes choses jMir la lumière surnaturelle de la foi : il estimait ce quelle estime, il mépiisait ce qu'elle méprise, il désindt ce qu'elle promet, il redoutait ce qu'elle ordonne «le craindre. Il ainui la pauvi'etc, parce que la foi en fait Téloge ; il se réjouit dans la souifrance et dans l'humiliation, parce que la foi proclame bienheureux ceux qui [)lcurent et ceux que poursuit la calomnie. « Les persécutions sanctifiées par la patience, disait- il aux Frères, et acceptées avec joie et amour, deviennent chères et précieuses et sont les plus riches joyaux de la couronne do ffloire : ceux (jui veulent vous humilier sout ceux qui travaillent i\ Tenrichir. )>
Ses instructions étaient imprégnées d'un tel parfum de foi, ([ue les flmes en sortaient tout embaumées. Il viviHait [mr la foi toutes ses idées ; et même celles qui lui étaient suggérées par son ferme bon sens {Hiraissaient lui venir du ciel , tant il les éclairait de la lumière surnaturelle. La foi dirigeait ses entreprises. Avant de rien exécuter, il soumettait ses projets au contrôle de la foi, et il ne les adoptait qu'autant qu'ils devaient concourir k gloriher Dieu et k sauver des âmes. Il ne s(»uHVait pas qu'aucune considération humaine vint souiller les intentions de son cirur, et hn*sque la charité lui faisait un devoir
2i« LE CHRÉTIEN
H<î cfniHcscrrulrc «lUX désirs des hommes, il no cédait (\\u* dans la \iw de» plaire k Dieu. De même qu'il ne voyait ([ue Dieu dans les événements et recevait de sa main avec un é^al amour les peines et les joies, de même il ne cherchait que Dieu dans tous ses travaux, (^esi pour(|uoi sa vie était la vivante applic<ilion d(» c(»tte règle fondamentale qu'il donna aux l^'rères : « L'esprit de cet Institut est un esprit de loi (pii doit engager ceux (jui le forment à n'envisager rien (jue par les yeux de la foi ; à ne rien faire (pie dans la vue de Dieu; à attribuer tout à Dieu, entrant toujours dans ces sentiments de Jol) : « Le «< Seigneur m'avait tout donné, le Seigneur m'a tout '' ôté ; il ne m'est rien arrivé que ce qu'il lui a
plu.
« niu. »
liSI'feUAMCE ET CONFIANCE KN DIEl
La foi vive de Jean- Baptiste, en attachant à Dieu ses regards, ouvrait son cceur k l'espérance. Elle lui donnait de la présence intime de Dieu un sentiment si pn>fond, ipie son espérance était moins une asj)iration vers un (d>jet lointain et encore inaccessible, quune lai^ge respiral ioi\ d'àme dans l'atmosphèn» divine qui renvelop|>;ùt et le pénétrait. 0|)endant, oon\me il ne voyait et ne |>ossédail Dieu cpie dans les «Mubivs de la foi, il appelait de ses désirs le plein jom' de la vision face à face et de l'unicm ct>nsomn\ee» S*il i^avail tnnivé dans la vie présente le nu\\on de travailler jH>ur Dieu et |Hmr les âmes, elle lui OUI jH^^so connue un exil doulouixnix. ll;ir, à i>arl
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la cause de Dieu et le service du prochain, rien ne l'intéressait ici-bas, et le sacrifice de la vie, si dur à la plupart des hommes, semblait ne pas lui coûter.
C'est ce qui parut bien dans les diverses maladies qui le conduisirent à deux pas de la mort : il conserva alors un calme si parfait , un abandon à Dieu si complet, il éprouva même une joie si franche et si sereine, qu'on put se convaincre combien son âme était détachée de la terre et déjà fixée au ciel. Il parlait du ciel avec enthousiasme, connue de Tobjel de ses plus ardentes aspirations : « (^uel bonheur pour les saints, disait-il, d'être faits semblables à Dieu, par la piulicipalion de sa nature et de ses divines perfections!... Ah! quel tressaillement de joie n'aurez-vous pas, lorsque vous entendrez ceux ([ue vous aurez conduits au ciel comme par la main dire de vous au jour du juj>;ement, et dans le ciel durant l'éternité : Ces hommes sont des serviteurs du j^çrand Dieu, qui nous ont annoncé la voie du salut. »
Mais ce n'est pas dans l'attente du ciel (|ue l'espérance remporte ses plus beaux triomphes : car nous savons bien que dans l'au delà pleine justice sera faite. La pierre de touche d'une espérance sans restriction , c'est la coniiance en Dieu même pour le temps présent, cet abandon à la Providence qui s'en remet à Dieu même pour les intéi*êts terrestres. Bien rare, en pratique, est cette persuasion que nous sommes dans la main de Dieu et non dans la main des hommes, que Dieu nous mène à travers les événements en apparence les plus contradictoires, et que la plus grande sagesse est de croire à sa paternelle sollicitude. Jean-Baptiste se reposait, avec une ■coniiance sans limites, sur cette conduite de la Pro-
vidence. Non i)as qu'il 8e dispensât d'agir lui-même, sous prétexte que Dieu agissait pour lui ; car jamai.s son espérance ne favorisa en lui la paresse. Mais, à l'exemple de saint Ignace de Loyola, lorsqu'il avait é|)uisé pour le succès d une affaire son effort personnel, c'était de Dieu seul qu'il attendait une heureuse issue.
De sa confiance en Dieu naissait cette tranquillité étonnante qu'il gardait au milieu des contradictions les plus étranges et des souffrai^ces les plus cruellefti « Far (jui, dit son biographe Blain, n'a^^t-il point été raillé ou insulté, c(domnié, persécuté, condamné, trahi ou abandonné? Parents, amis, compatriotes, l)ienfaiteurs , protecteurs , supérieurs , directeurs même et ses propres enfants : qui n'a point pris la pierre en main pour la lui jeter, ou qui n'a point vu le faire sans venir h son secours, ou oser se déclarer en sa faveur? » Sans un entier abandon k la volonté de. Dieu, il eût cent fois lâché prise dans la périlleuse carrièie où il était engagé.
Il semble que tout se déclare contre lui : parmi ses disciples, les uns l'abandonnent, d'autres le compromettent, d'autres enfin, et les meilleurs, lui sont enlevés par la mort; sa famille, humiliée, lui fait la guerre et crée le vide autour de lui ; ses supérieurs ecclésiastiques ne le comprennent pas , critiquent ses règlements, s'elforcent de modifier les constitulions de son Institut, et en viennent jusqu'à le déposer de la supériorité ; des rivaux jaloux se ruent sur ses écoles, les mettent à sac et le dénoncent k Tau* lorité civile; les tribunaux prennent parti pour ses adversaires, et le condamnent en faisant pe»er sur lui d'odieuses accusations ; les outrages ne lui sont
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point épargnés, depuis le {peuple qui Tinjurie duns Ih rue jusqu*k de malheureux disciples qui lui reprochent d'être plus propre k détruire qu'h éilHler. Kl dans ce torrent de maux qui se précipitent sur lui et sur ses œuvres, il demeure paisible, non dans cette froide passivité du stoïcisme ancien, mais dans cette résil^nation sublime qui caractérise le chrétien. A un Frère qui lui manifestait un jour des cmintes et du découragement, il ne répondit que par ce mot : »r Croyez-vous ii TÉvangile? » Et loi'squ'i! apprit, à Grenoble, que des atteintes gnives venaient d'être portées h son Institut, il se contenta de dire : " Ditu soit béni! si c'est son ceuvre, il en aura soin. » Son espérance n'a pas été déyue.
Elle ne le fut pas non plus pour t<mt ce tpii regarde les besoins nudériels. Avec (pielle aveugle générosité, dès les débuts, il se jette, dépouillé de tout, entre les bras de la Providence! Sur le conseil du P. Barré, il vend ses biens et les distribue aux pauvres. Quoi de plus contraire h la sagesse humaine? Car, puisqu'il est riche, i)Ourquoi ii*eiiiploierait-il pas sa fortune h fonder ses écoles? Non, il ne s'appuiera pas sur des secours humains, il ne fondera rien que sur la ])auvreté ! Kst-il rien de plus hardi que cet acte de foi, (|ui semble élever sur le vide un édifice qui prétend à la durée? Mais, aux yeux de Jean- Baptiste, lU où les hommes ne sentent cpie le vide , il y a la toute-puissante main de Dieu , et il est assuré qu'on ne saurait donner aux œuvres une base plus solide.
Cette absolue dépendance de DieUj dans laquelle 11 s'est placé dès le commencement, le met pour toujours à l'abri des inquiétudes temporelles. Il nd
se demande point : (J>iii nous donnera du pain et qui nous vêtira ? Le PîM'e céleste connaît ses besoins , cela suflit. Ht cette confiance, cent fois mise a 1 épreuve, et dans les circonstances les plus critiques, ne Ta jamais trompé. En temps de famine, alors que les plus riches comnmnautés manquaient du nécessaire et épuisaient leurs réserves, la Providence se chargeait de pourvoir de tout sa communauté, et il sortait de la crise sans avoir fait de dettes, sans avoir perdu aucun Frère, sans avoir fei*mé la porte à aucun retraitant ni même à aucun pauvre.
Bien des fois, lorsqu'on se trouvait réduit à l'extrémité, la délivrance tenait du miracle. Entre des faits nombreux racontés par Blain, nous n'en citerons qu'un, qu'il emprunte au Mémoire écrit par un Frère économe : « Je me suis trouvé, dit ce Frère, dans la ji^rande maison de Paris, souvent manquant de tout, quelquefois de pain, d'autres fois de viande ou lien avant pas suflisanmient pour la communauté. Alors j'allais avertir le bon père, qui me répondait de servir ce que Dieu me donnait, et cpie sa bonté y pourvoirait. Elle y pourvoyait en elFet, car à la lin du re])as les restes étaient aussi abondants que les jours où les portions avaient été plus grandes ; le cuishiier et l'économe, qui n'avaient pas fait servir la moitié de ce (ju'il fallait pour la nourriture de plus de soixante personnes, se regardaient alors avec admiration et se demandaient l'un à l'autre si ([uelquun avait en secret apporté les aliments nécessaires. C^ette espèce de prodige est arrivée trois ou quatre fois; on remar([uait, en ces circonstances, ([ue le bon père ])assait presque tcmt le jour en prière. »
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La confiance du père, surtout lorsqu'elle était récompensée par de tels prodiges, entrait sans peine dans Tàme des enfants. Aucune leçon, du reste, ne revenait plus souvent sur ses lèvres : « Plus on s'abandonne aux soins de la Providence, disait-il, plus elle est attentive a ne laisser manquer de rien... Jésus-Cihrist se charge de faire subsister ceux qui se sont consacrés à lui... Ne craignez rien, mes Frères, Dieu ne manque jamais à ceux (|ui espèrent en lui. Tout est accordé à la foi et à la parfaite confiance, les miracles même, ({uand ils sont nécessaires. »
AMouu DE niKr
a Nous ne sommes en ce monde ([ue pour aimer Dieu et pour lui plaire. Notre amour pour Dieu doit être si absolu, que nous n'aimions rien ([ue Dieu ou que pour Dieu. » (les paroles n'étaient point vaines sui* les lèvres de Jean -Baptiste de la Salle, car Tamour de Dieu fut la règle suprême de sa vie (»t l'inspirateur de toutes ses (euvres de zèle : sa foi même s'éclairait au fover de son cœur, et son filial abandon à la Providence naissait du sentiment tiès vif d'avoir Dieu pour Père, l^^t comme, en matière d'amour, les actes démontrent mieux que les paroles, nous devons moins chercher dans ses discours que dans sa vie les marques de cette inclination pleine d'amour qui le portait vers Dieu.
Un cœur est vraiment pris, lorsque l'objet aimé est toujours présent à la pensée, lorsque son com-
merce est doux et la séparation pénible « lorsque son nom vient spontanément aux lèvres, lorsqu'il jcouveme toutes les actions, et surtout lorsqu'il fait affronter vaillamment le travail et la souffrance. Le («Pur de Jean -Baptiste s'éprit de Dieu à tel point, que son amour revêtit tous les caractères d'une passion obsédante.
La pensée de Dieu le pénétrait constamment : il cherchait Dieu partout, dans les événements et dans les hommes; il le trouvait partout, jusque (hms ses ennemis. Il avait pour le commerce intime (lu i(L»ur avec Dieu un tel attrait, qu'il fuyait, aulaiil ((ue ses occupations le lui permettaient, le bruit du monde et la conversation des hommes. Ce y;()ù[ de la retraite n'avait rien qui sentît la misan- Ihropie : rar si Jean -Baptiste se plaisait dans la solilude, c'était moins pour éviter les hommes que pour posséder Dieu plus sûrement. Aussi comme il aiinail la vie en communauté ! Avec quel soin il écartait les visites dissipantes et se dispensait des sorties inutiles! Dans la maison, il lui fallait la ehand)re la plus solitaire et la plus incommode, celle où le hruit inévitable même dans les communautés les mieux réglées ne parvenait pas jusqu'à lui. Puis il imposait silence à son imagination et à ses sens, il rentrait au dedans de son cœur, et là, dans ce sanetuaiiv silencieux et fermé, il coûtait Dieu, il s'atlaehait à Dieu, il communiait à la vie de Dieu.
Il cn\vait à la puissante eflicacité du silence, et
\\ a laissé à ce sujet les plus précieuses instructions.
V Sovo/ tivs exact au silence, écrit-il à un Frère;
l' est un dos principimx piùnts de régularité sans
lequel \me maison tombe dans le désordre. Lé
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silence, dit-il dan» le liecueil^ est ce qu'il y a de plud estimable dans une communauté ; car il est le gardien de toutes les vertus et lobstacle k tous les vices, puisqu'il empêche les médisances et toutes les paroles contre la charité, la vérité et la modestie. Un homme qui n'est pas retenu en paroles ne deviendra jamais spirituel ; et un moyen sûr d'être bientôt parfait, c'est de ne point pécher par la langue. )> Il ajoute qu'on doit « tâcher de joindre toujours le silence intérieur avec Textéricur, oubliant ce qui est créé, pour se souvenir de Dieu et de sa sainte présence. C'est cette sorte de silence, écrit-il k une personne de piété, qui doit être le partage d'une âme véritablement solitaire et séparée de l'amour du monde ; elle doit demeurer assise et se taire, parce que c'est un moyen de s'élever sans cesse au-dessus d'elle-même ; et il n'v a rien de plus dangereux pour elle, tpie de se laisser arracher de cette conversation divine, pour se rabaisser vers les hommes ».
Une conversation divine, c'était bien pour la tenir qu'il aimait à s'enfermer dans le silence. Son activité intérieure se déployait alors pleinement, car son oraison était tout k la fois un exercice d'esprit, de cœur et de volonté î il regardait , et avec quelle fixité I il aimait j et avec quelle ardeur! il orientait ses énergies vers l'action, et avec quelle générosité! Il passait chaque jour plusieurs heures en oraison ; souvent des nuits entières y étaient consacrées ; en Voyage, son oraison était continue* Un jour qu'il allait de Reims k Paris, il pria son compagnon de marcher quelques pas en avant pour lui permettre* de réciter l'Office ; puis ^ s'étant mis en oraison , il
lombîi dans une sorte de ravissement et resta deboul, le visujije tourné vers le ciel, en extase. Son compagnon, qui ne l'entendait plus, revint sur ses pas, et , le tirant piir la robe, Tarracba k son ravissement ; le Saint lui dit alors doucement : « Je aous avais dit d'aller toujours devant. »
II serait incroyable qu'un homme qui consumait tant d'heures dans Toraison ait pu réaliser tant d'anivres importantes et diri*«:er si minutieusement tant de maîtres et tant d'écoles, si on ne savait que, lorsque nous prions. Dieu travaille pour nous, que les lumières et les foi*ces tirées du contact de Dieu avancent plus nos affaires que de fiévreuses ap^itations et de stériles tâtonnements.
Pei'suadé par sii pi^opre expérience de l'eflicacité de l'oraison, Jean- Baptiste en lit pour ses disciples l'orjçane central de leur vie ivligieuse. « Les Frères de cet Institut, dit -il dans sa Rè^le, doivent be;iucoup aimer le saint exercice de l'oi'aison, et ils doivent le reg^arder comme le premier et le principal de leurs exercices journaliers, et celui qui est le plus capable d'attirer la bénédiction de Dieu sur tous les autres... Soyez, d'autiuit plus Hdèle à l'oraison, écrivait-il un jour, que d'un coté, dans l'intime de voti'e àme, vous sentez Dieu qui vous y attire, et de l'auti'e le démon qui fait tous ses efforts pour vous en détourner. »
Il aimait Dieu si purement, qu'il était prêt k renoncer aux jouissances de l'oraison pour travailler k sa gloii-e : car son amour était aussi agissant que contemplatif. Il ressentait ce malaise qu'avait éprouvé le cœur de saint Paul au milieu d'une ville idolâtre, et s'il fonda tant d'écoles, et s'il forma tant de
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maîtres, et s'il inspira aux œuvres d'éducation un esprit si chrétien, c'est qu'il soulïVait de voir les pauvres livrés à Ti^norance et au vice, c'est ([ue des nuiltitudes d'enfants {^grandissaient sans connaître et sans aimer Dieu, c'est qu'il voulait j^arder au Dieu qu'il aimait son enipii*e sur le monde et sur les Ames. Pour ijue Dieu fiil mieux servi par une seule àme, il aurait déj)ensé son temps, alIVonté des périls, sacrifié sa vie. (le (pii le soutint parmi tant de tribulations, ce (pii le rendit inébranlable dans la voie que la Providence lui avait ouverte, ce fut la certitude d'y accomplir l'ceuvre de Dieu, ce fut le désir d'imprimer le nom de Dieu dans ces cœurs encoi'e tendres des enfants (|ui venaient à lui. Il ne s'oubliait lui-même, dans les épreuves, (pie pcuir mieux défendre la cause de son Dieu.
« l"n des meilleurs moyens, disait-il, pour accpiérir et pour conserver le divin amour, c'est de souffrir beaucoup et de soulfrir avec joie. » Il a tant souffert , que sa vie n'est qu'une lonjj^ue tranuî de souttrances. Quant à^sa joie de s(mllVir, il l'exprima lui-même dans ce cri sorti de son c(eur : « (Ju'(ui est heureux, quand on a l'avanlajj^e de soulfrir et de mourir ])our avoir travaillé à ji^aj^ner des âmes à Dieu ! »)
Il aurait voulu entraîner tous ses (liscii)les dans cette voie d'amour. A ceux (jui lui semblaient manquer de couraji^e, il disait seulement : « Dieu ne mérite-t-il j)as bien (pie vous vous fassiez violence pour son anumr ? » Quelquefois, les end)rassant, il les sollicitait par ces mots : « Quoi ! ne voudriezvous pas faire cela ])our l'amour de Dieu? » « Mes très chers Frères, leur disait-il souvent, ne désirez
que Dieu, ne cherchez qiie Dieu, remplisses -vous de l'esprit de Dieu. Que son pur amour rèpne dan» vos cœurs ; qu'il soit le principe de toutes vos intentions et le centre de vos désirs. »
AMOUK DE JÉSUS -CHRIST
« Personne ne va au Pcre que par moi. » Jean- Baptiste n'avait {^ardc de mépriser cette parole de Notre -Seigneur, et, au lieu de suivre les errements des faux mystiques de son temps, il prenait résolu* ment le Dieu fait homme comme l'unique voie tracée pour aller k Dieu pur esprit. Il était trop heureux de voir que Dieu, par un excès d^amoUr, s'était mis à notre portée et s'était rendu tangible dans la chair, pour négliger Thumanité sainte de Jésus -Christ. Ce Dieu concret que les hommes ont vu et entendu, vers lequel les anciens patriarches et les prophètes avaient poussé d'ardents soupirs, que les siècles chrétiens et les races humaines les plus cultivées avaient reconnu et adoré comme leur Sau* veur, ce a Dieu avec nous » faisait batti'e son cœur d'un amour tout brûlant, et jamais il n'en parlait sans trahir une émotion d'i\me qu'il n'avait au même degré dans aucun autre sujet. Il voulut que le nom de Jésus fût le premier qui, tous les matins, retentît dans sa (Communauté, et qui servît de finale à tous les exercices : Vive Jésus dans nos cœurs l A jamais !
Jésus était Tami auquel il avait sinon sacrifié, du moins subordonné tous les autres ; car il ne voj'ait
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dan» Se» ami» que JéHUK, el il ne leur était attaché qu'a cause de Jésus ; et dann ce vide d'amitié qui se fait trop souvent autour des hommes qui {gouvernent, et qui se lit particulièrement autour de Jean- Baptiste, Jésus fut pour lui l'ami lidèle, Tanii dauH le cœur duquel il s'épanchait, Tami qui verse dans les âmes broyées par lu dcmleur cette j^outte de joie, sans laquelle aucun homme ne peut vivre bon. Jésus était pour lui pleinement Sauveur, non seulement par cette Rédemption opérée au (Calvaire pour tous les hommes, mais par ce relèvemenl personnel qui dissipe les anj^oisses d'esprit et remédie aux impuissances morales de chaque ûmé en particulier. Jésus était son souverain Seigneur par droit de con<iuéte, et ses conseils aussi bien que ses ordres le trouvaient docile et dévoué. Jésus était son Maître, son unique Maître, et ses leçons le trouvaient disciple attentif, recevant comme une cire molle l'empreinte de ses idées et de ses sentiments.
C'est pourquoi il avait pour l'Évangile, (pii contient les paroles de Jésus, un respect mêlé d'adoration. Quelque attrait qu'il eût i)our les Itères et pour les grands mystiques, il faisait de l'Évangile sa lecture favorite; il voulut même que les Frères eussent entre les mains une traduction du Nouveau Testament, pour en lire chaque jour au moins un chapitre. Kt comme l'ùme d'un livre, s'il y en a une, passe dans Tûmc du lecteur, il espérait, et avec raison, que le commerce assidu de l'Evaiii^^ile emplirait TÂme des Frèi*es de l'Ame même de Jésus, (lar de ces pages divines émane luie vertu souveraine, qui porte k la sainteté les c(i>urs qui s'en laissent pénétrer. Malgi^é leur simplicité, elles révèlent le
Christ dans une si radieuse beauté, dans une transcendance si surhumaine, que, subissant la séduction <le sa jj^randeur, Tesprit se prosterne et s'écrie dans un éhui de foi: << Vous êtes le Christ, le Fils du Dieu vivant. » (a»s [ui^es nous présentent encore en Jésus convei*sant parmi les hommes et accomplissant Ttruvre de son Père le modèle parfait de la vie chrétienne: sa manière de juji^er des choses doit être hi niMre, ses paroles donnent le ton et Tesprit de nos discours, ses actions tracent k nos efforts une direction.
Par-dessus tout, Jean- Baptiste avait une grande dévotùm aux mvstères sacrés du Sauveur, Fidèle k Timpulsion qu'il avait reçue en ce sens au séminaire de Saint-Sulpice, il considérait le chrétien, et plus encore le prêtre, comme le continuateur des œuvres et des vertus de Jésus-Christ. Suivant la belle parole de saint Paul, il achevait l'œuvre du Christ. 11 lui prétait son corps pour achever son œuvre de souffrance ; il lui prêtait son cœur pour achever son «vuvre de religion et de charité ; il lui prêtait sa volonté pour achever son œuvre d'obéissance et d'humilité. De la sorte, Jésus vivait en lui, et sa grande application était de ne rien faire et de ne rien dire qui fût indigne de Jésus.
C'était particulièrement dans les mystères de Tenfance et de la Passion qu'il aimait k s'unir k Jésus.
Avec les personnages les plus célèbres et les plus pieux du xvu« siècle, il eut une tendre dévotion k l'Enfant Jésus; et chaque jour il récitait les litanies du saint Nom de Jésus et les litanies de la divine
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Enfanci*. Le» jour (h* N<m"I. il l'inil toiil almot'lM* dans la contemplation (lo ri'jifanl di* l^'llilélifin, ri, tant qu'il out un petit noviciat . il aima â rassi*mM<'r. ce jour-lk. les plus Jcuni'S âmi's de sa famille ifli j^ieuse |Kiur les consacrer iiver- lui an saint i'jilant Jésus.
Non moins ^rrandc était sa dévotion envers Jétvni, souirmnt. L«.' ei-ueilîx él:iit |ioiif' lui, comme ^^i^^u saint Francoi^i d'Assis*-, le li\re divin ou il ;ippre . naît la valtfur iles liumiliations et ou il piii«^alt |e .:^i»ût dt-N mépri*» et d»-- rrrhrjti» du monde. |) f'/.itait ImU^ 1rs jf*ur>* 1t- lî*;»ni»-"« d'- I;» l'a-.-jon . •.*- plaic^a/il à siiVMur»-r I*- r---.it. *!■•• -'^'ilTr;»/»' e-. f\t- it'.-.rr-. ' d •■■. e/, ^•■ursi;rraît. j»^r ! -\--r;.jiIe 'l* "^if; e^i ,i ..npif/yrt' r jovcTL^érni-rnt i-r^ •liO.' :/."'■ d'#f»f i*' ;»»ofide ] ;ihrei, ;»jt
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de célébrer la mes»e. 11 lie conimenvait le saint hHcrifiee (|u'aprè» une lonfçue préparation : aussi rien que de majestueux et de {çrave, rien que de pieux et de tendre, dans lu récitation des prières, «lans les gestes que le prêtre fait à Faulel, dans Fattiliule par laquelle se trahissent les sentiments intérieurs. La sainte communion produisait en lui une sorte d'ivresse spirituelle, qui le mettait hors d'état de vaquer aux alïaires avant un lonj^ temps d*actions «le grAces. «^ Lorsque M. de la Salle sortait de Tautel où il Venait de dire la messe, dit un témoin oculaire, je Tai souvent vu rentrer dans la sacristie tout hors de lui-même et si transporté de Tamour de Dieu, qu'il ne pouvait se déshabiller qu'après s'être reposé au moins un quart d'heure. Je n^osais pendant ce temps Tinterrompre » craignant de le troubler dans la satisfacii<m qu'il avait de s'entretenir avec Dieu. ))
On comprend qu'il désirât initier les Frères k cette heureuse, expérience du don divin, et que con- Irairement aux tendances jansénistes, qui éloignaient alors tant d'unies de l'Hucharistie, il les exhortftl à s'approcher fréquemment de la sainte communion. A ceux qui, pour de légères imperfections^ voulaient s'abstenir * il réi^ondait : « Aile/, mon Frère, approchez -Vous du médecin, el, après lui avoir fait connaître vos misères, demandez-lui votre guérison. » Lui disait-ou qu'on mancpiait de ferveur pour communier, il réplicpiait î <» Allez donc communier, pour en avoir. »
Il ne concevait pas cependant que l'on conduisît aveuglément les i\mes îi la table sainte, et il écartait avec autant de soin les présomptueux qui com-
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muniaient sans vivre plus saintcMnonl , ((u'il ciiconrageait les timides ([iii, j)îir exci*s de (lélicralessc. se tenaient à dislance. Pour enlrelenir dans ses di' ciples un amour mêlé de crainie, il l(*ur donnait h's plus salutaires avis.
« Ce serait, leur disait-il, un ^rand alins <•! un grand désordre dans votre âme, si la fréquence d<'s communions en diminuait la ferveur; au contraire, il n'y a rien qui disjxise mieux à la communion suivante, que la précédente: et si nous lu* rénistons pas à la gnîce qui se re<,*oit dans et* sacr^Muent . il nous rassasie sans nous ôter l'app'tit de cornnnuii^'r. comme la {{"loire contente tellenwnt les ln<'nli<'Ur('U\ qu'ils ne perdent jamais le désir d** voir |>ieu. <t qu'après l'avoir vu un million d'annétf«s. il h d<'«>i riront autant de le voir qu^ s'ils «-ntraient M'ulem''ni dans le ciel. ne**Hent*-z-vous d<' t^-U déhirn i« r«'-;:afd de la sainte i-itinniunion ! il\'^\ un l^^^n conv-il qu :iu temps de la i-itniniiini<in •-! d*- i :ic1:oî; d'- j^i;ir <-* i^:» rappelle dan !» *-jn s--«j*:*i '"■-■ ■- c. /•*.•] ^,". ■ - 0'^:a.naîre de jj1u> «î:!;;*. j- - *■•: ■ • 'i«- b.*-- . -« q -- . '-»:. se parie a::.- ■ -* .-.\ •-:..• : li- i/.i-:. '. \<jiii9 ■>;.
- Dieu qui •- d 'r-^»- * ■ • <! • . : •,*- --v>. -*- ij-" •'
« donner t<^ul « i.: .' i,: ;...•*:... j.- : ■-;.* \/. .• '.;^ ■. « cette difi.v- hé, Ji»- -^r-x-*- ]j>- :-- • . ■■-..vJ.'- ■ i^^--'
- son anj''u: ' Kt i* ■•-.' i- :— i.*--.: •:.-
^ < af .^ •
♦' tte veux-:- j.:ô* ^-u. -s.-. :.:.-.■ ..^i- " * . : o^ - doal<' i^ *-. :--:"-Lfl^' «. '^♦" - :l-*. ;. .- :. . cri «e pûii*-»-» -- :-..•-
zr,i LK CHRÉTIEN
AMOIIH l'OllR U TKKS SAINTE VIEKGK, SAINT JOSEPH
KT U:S ADTKES SAINTS
I /amour (juc Ji»un-B«aj)tislo avait pour Jésus suivait Jrsus partout où il le reconnaissait présent et agissant. Or son esprit de foi lui découvrait Jésus 4lans l(»s saints, puisqu'ils ne sont que les membres les plus nobles et les plus actifs de ce corps mystic[ut» de Jésus, (|ui embrasse à la fois l'Eglise du ci(»l et TK^j^lise de la terre. Tel était le fondement de l'amour ([ue Jean-Baptiste avait pour les saints.
La Heine cU» tous les saints tenait dans son cœur la premién» place. Il l'honorait « comme le tabernacK» et le temple vivant que Dieu même s'est bâti et t|u'il a orné de ses propres mains ». 11 méditait avec bonhevn* tous ses mvstères, et il prenait une complaisance liliale dans les richesses de grâces dont Dieu l'avait ct>nd)lée : u N'est-ce pas éti*e, disait-il, incomparablement élevée au-dessus de toutes les créatures, que d'étiv devenue le temple du Dieu vivant, en ciuuwanl le Fils de Dieu? (]'est doue avec raison quon lui attribue ces paiH>les du psaume 131 : Dieu /\*i chôme pour en f^iire sa ttemeure: t*t ces autivs : Votre temple est saint. 1,'aldu^ Uu|H»rt enchérit encoiv, en disant que, dès l'instant que le Sidnt-Hsprit est venu en la très s;iinte \ iei^^v pi^ur lui faiiv ouuwoir le Fils de Dieu, elle est \leNonue toute IvUe d'une Ivauté divine. CVsl tv \pn fait \liix* à s;ùnt IWrnaixl que nous devons houuivr la tivs s^iinie Vievî^^* avec une tK*s ^lude teu-
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dresse de dévotion, puisque Dieu a mis en elle la plénitude de tout bien, en l'enfermant dans son sein le Verbe divin lui-même. »>
Sii tendresse de dévotion |)our Marie le porta à lui eoniier son œuvi'e dès le commeneement : car, en 1684, au lendemain des premiei's vivux, il conduisit lui-même les Frères en pèlerina*ife à Xotiv- Dame- de -Liesse, pour mettre l'Institut naissant comme un enfant dans les bras de sa Mère. Ce sanctuaire de Liesse lui était fort cher ; dans la visite do ses écoles, il aimait à s'v arrêter pour y consacrer de longues heures à Toraison. Au reste, c'était à Marie qu'il avait recours dans toutes ses peines : persécuté et humilié , il allait se jeter à ses pieds : avant de commencer une alfaire importante, il lui en confiait la direction : s'il avait quelque joie, il lui en faisait part avec une simplicité de tils. 11 tînissail chacune de ses actions par une prière à la très sainte Vierge, ordinairement le Suh tuiim praesidium; sa dernière prière de chaque jour était aussi pour Marie, Maria Mater gratine. Le chapelet était pour lui une dévotion d'autant plus chère, que les hérétiques Tavaient plus décriée ; sitôt qu'il était libre , il prenait le chapelet et le récitait; il se faisait une j^cloire de le porter ostensiblement.
Son Institut garde Tempi^einte du grand amour qu'il avait pour Marie : les prières à la très sainte Vierge y sont en honneur, le chapelet s'y récite IVéquemment, les fêtes de la Vierge s'y célèbrent avec solennité ; mais surtout les âmes sont inclinées vt»rs Marie avec une filiale confiance et recourent à leui* Mère dans tous leurs pressants besoins.
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Un niouvemont tout particulier de dévotion j>orluit vers Haint Jofteph le cœur de Jean -Baptiste, Saint Joseph, père nourricier et conducteur de la sainte Famille, était le chef et le protecteur qu'il voulait donner a Thumble famille de ses Frères ; puisque sa maison ressemblait à celle de Nazareth par la pauvreté, par la simplicité, par le travail, il espérait ([ue ces ressemblances gagneraient les sj-mpathies de saint Joseph, De plus, son esprit de foi, (jui voyait dans les enfants la présence même de Jésus, lui faisait souhaiter que les Frères fussent dignes de les conduire comme Joseph avait été digne de conduire Jésus; et, dans cette vue. il établit que chaque Frère honorerait saint Joseph comme sou modèle et son inspirateur.
Mais, ce qui le touchait surtout, c'était le parfait îibandon de saint Joseph à la Providence, sa prompte obéissance à la voix <le Dieu, puis sa soumission en des circonstances si fâcheuses, son amour pour la vie obscure et cachée : autant de vertus dont Jean- Baptiste semblait former son idéal personnel, et sur lesquelles il eiii désiré former tcnis ses Frères. Dans ces sentiments, non content des pratiques qu'il avait adoptées pour s(m usage et qu'il avait conseillées aux Frères, il décida que saint Joseph serait le patron et le protecteur de l'Institut, que sa fête y serait célébrée par une solennité extraordinaire, que les Frères auraient grand soin d'inspirer à leurs écoliers une particulière dévotion envers le chaste gardien de Jésus et de Marie. Ses disciples, lidèles à une si pressante recommandation , ont toujours mis saint Joseph à la [>lace d'honneur dans les écoles et les pensionnats (|u'ils dirigent.
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Jean-Baptiste embrassait, dans sou amour, tous les saints de la cour céleste. 11 se plaisait à lire et Il faire lire l'histoire de leur vie, et il établit même cet usage qu'après le repas la conversation s'engagerait d'abord sur la vie du saint dont on aurait lu l'histoire à table. « Ils s'entretiendrcmt, dit -il en parlant des Frères, de la vie des saints, particulièrement de ceux en qui a le plus paru l'esprit de leur Institut, et de ceux qui ont eu particulièremenl l'esprit de mortification et de zèh^ pour le sîdul du prochain. »
Parmi les saints qu'il chérissait spécialement , nous citenms : saint Jean-Baptiste, son patron, dont il admirait tant l'innocence et l'esprit de pénitence, l'amour de la retraite et de l'oraison; les Apôtres, dont il soulmitait d'avoir le zèle et les saintes ardeurs ; saint Pierre et saint Paul , ([u'il vénérait comme les colonnes inébranlables de la sainte Eglise; saint Jean l'Hvangéliste, dont l'ame aimante et forte le ravissait ; saint Ignace d'Antioche, donl les immortelles paroles : <( Je suis le froment du Christ; moulu par la denl des bétes, je deviendrai un pain sans souillure, » excitaient son ardeur: saint Cassien, ce maître d'école martyr, (ju'il aimait à proposer aux Frères j)our modèle.
Il éprouvait un vif attrait ])our les fondîi leurs d'Ordres, tels que saint François d'Assise, saint Dominique, saint Ignace de Loyola, saint Philippe de Néri , sîiinte Thérèse, et il im])l<)rait sur son Institut leurs grâces et leurs prières. Les missionnaires ardents comme saint Franc^ois Xavier et saint \ incent Ferrier animaient son zèle pour le salut des âmes. La pensée des saints les plus modernes, saint
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Fi'anv<»iî* <'^ Sales ol saint (Charles Botromée, lui était particulièrement douce, comme si leur présence n'eût pas encore été tout k fait effacée, et comme s'il eût respiré dans une atmosphère toute pleine du parfum de leurs vertus.
Sa piété, toujours ouverte aux lumières et aux inspindions de la foi, se gfardait bien d'oublier les anpes. 11 avait iH>ur le chef de la milice céleste, saint Michel, une dévotion qui le portait à Tinvoipier souvent dans les praves assauts qu'il eut à supporter pour la gloire de Dieu. Quant aux anges gordiens, il les res|>ectait\ il les invoquait, et il apprenait aux Frères Tart de se mettre en commerce intime avec eux. Les Frèi*es ne sont-ils pas les anges visibles des enfants? Ne travaillent-ils pas, dans Téducation, au même but que les anges gardiens, c'est -à-dire au salut éternel des âmes? Or n'est -il j)îis juste ([ue des collaborateurs s'entendent, qu'ils , s'entr'aident, que les uns n'entreprennent rien qui puisse anéantir l'inlluence des autres? Aussi les maîtres visibles doivent -ils, avant que de parler et d'agir, prier et consulter les maîtres invisibles, dont ils ne veulent, d'ailleurs, que faciliter la mission.
ESPRIT DR RELir.ION
La vertu de religion est l'expression la plus authentique de notre jimour pour Dieu et pour les saints. Sous son impulsion, au lieu de concentrer au dedans de nos Ames les sentiments de tendresse et de dé-
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vouement que nous éprouvonn à leur é^ard, nous sommes entraînés à leur rendre les honneurs du culte extérieur et k publier par des cérémonies saintes qu'ils sont dig^nes de tout hommape et de toute louange.
Si grand que fût le goût qui, dans Toraison, portait Jean-Baptiste ii prier Dieu et les saints, son z6lo ardent ne pouvait se passer des numifestations extérieures par lesquelles Taniour se plaît k s'exprimer et à s'entretenir. C'est pourquoi le culte répondait k un vif besoin de son cœur. 11 ne s'en repaissait pas comme. un enfant, dont les sens y trouvent un aliment noble et sacré ; mais il s'en réjouissait comme d'un honneur rendu k Dieu, comme d'une représentation, mise k la portée de notre faiblesse, des hommages infinis que Dieu reçoit au ciel des Anges et des Saints, comme d'une j^rédication effioace, qui gagne plus vite k Dieu les Ames que tous les raisonnements des prédicateurs.
Plein de ces idées sur la haute convenance du culte sacré, il s'appliquait dans un esprit tout religieux aux cérémonies liturgiques. Dès son enfance , une grâce spéciale de religion l'avait incliné vers les divins Offices; car, nous l'avons dit, il n'avait point alors de plus douce joie que d'être présent k l'église et de servir k l'autel. Devenu chanoine k l'Age de seize ans, il avait paru, parmi ses collègues, comme un modèle de régularité, de modestie et de piété. Lorsqu'il fut ordonné prêtre, en dépit de la simplicité qu'il aimait en toutes choses, il n'estima point que ga chapelle pût être trop riche ni ses ornements trop précieux; et, durant toute sa vie, ce pauvre de Dieu accepta la prodigalité, lorsqu'il s'agit de faire honnem' au sacrement de l'Kucharistie,
Pour se rendre compte de son esprit de religion, il eût fallu le voir à l'autel. Son biographe Blain, ({ui était son ami et qui l'avait vu tant de fois célébrer la messe, n'a pas craint de dire : * Si (Calvin, si Bèze et les autres hérétiques l'eussent vu dans l'action du sacrifice, ou s'ils n'eussent point vu dans le sanctuaire d'autres prêtres que lui, ils eussent brxilé leurs écrits faits contre la présence réelle de Jésus -Christ dans le très saint Sacrement, et ils se fussent condamnés comme coupables d'hérésie ; au moins ils n'auraient pu inspirer leurs erreurs à tant de peuples qui les ont crus, si la sainte messe eût été toujours célébrée à leurs yeux de la manière que le faisait M. de la Salle. Qui a vu un homme dans cette auguste action plus pénétré de la grandeur du redoutable sacrifice qui s'y offre, plus uni à Celui (jui s'immole, plus petit en la présence de l'Etre suprême à qui il est olfert. plus attentif et plus présent aux mystères qui s'y opèrent, plus recueilli et plus concentré en Dieu, plus dévot dans le cours de la liturgie sacrée? Je ne me lasse point de le répéter: 1^, il ne paraissait point un homme, mais un séraphin ; là, en quehjue sorte revêtu de Tair que porteront touj(mrs les Bienheureux dans le Ciel, il semblait participer par avance aux qualités glorieuses des corps ressuscites. Son visage, ordinairement, devenait enfiammé, ([uelquefois lumineux, et répandant des rayons de dévotion , qu'il inspirait aux Ames les plus glacées. »
La présence de Dieu dans les églises lui inspirait pour ces lieux sacrés le plus grand respect. « Entrait -il dans l'église, dit encore son biographe, la modestie, la révérence, la sainte frayeur qu'il y
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apportait, frappaient les yeux de ceux qui le voyaient, et, en les avertissant du respect dû au saint lieu, semblaient leur reprocher leur peu de foi et leur irrélij^ion envers le {J^rand Dieu qu'ils venaient adorer... Sa religion le trahissait et le révélait quand il était dans Téglise... : car on ne pouvait se lasser de regarder ce prêtre qui montrait, dans la maison de Dieu, la dévotion d'un saint et la modestie d'un ange.
« Il semblait oublier sa douceur ordinaire, quand il voyait manquer de respect à la Majesté devant laquelle il tremblait, et il reprenait, sans ménagement pour personne, ceux qui étaient volontairement distraits et dissipés. Quand il en voyait d'autres blesser le silence, la modestie et le respect que demande la présence du Fils de Dieu résidant sur nos autels, il entrait dans une sainte indignation, et montrant sa peine et sa douleur de voir des créatures, sous les yeux de leur Créateur, sortir de la révérence qui lui est due, il leur disait d'un air sévère mais charitable, d'un ton humble mais vif : « Ne ((. savez-vous pas que vous êtes dans la maison de « Dieu? » Il n'épargnait pas plus les Frères, quand ils étaient répréhensibles sur ce point, et il leur faisait des corrections publiques , s'il en était besoin , pour rappeler en eux, pour peu qu'ils parussent les oublier, les grands sentiments de religion qu'il leur imprimait par ses paroles et par ses exemples. »
Il avait si bien réussi à communiquer son esprit de religion, qu'à Chartres la bonne tenue des Frères avait suffi à ramener la modestie dans les églises où ils avaient suivi les Offices sacrés, et qu'à Paris les écoliers marchaient par les rues et priaient à l'église
avec un air si profondéinent religieux « que les fidèles s'arrêtaient souvent jxiur le« contempler et ranimer par ce sjHJctacle leur propre esprit de foi.
D'ailleui's, Jean- Baptiste portait partout, parce qu'il voyait partout Dieu présent, ce recueillement profond, qui n'est que l'expression du respect religieux dû h Dieu. Il gardait en toutes rencontres cet air de piété qui caractérise les âmes intérieures, et qui annonçait en lui une âme toujours occupée de la Majesté divine. Jamais il u entrait dans une maison sans rendre ses devoirs à la présence de Dieu dans ce lieu.
Il disait son bréviaire k genoux, rarement debout et en marchant, mais toujours tète nue, quelque rude que fût la saison : il paraissait alors tout absorbé pur les beautés du divin Office, ravi d'être associé à Jésus-Christ et à TEglise pour louer la Majesté divine au nom des hommes, s'abandonnant à ces heureux transports qu'opère TEsprit-Saint dans les âmes entièrement livrées à la grâce. S'il disait TOflice de la Vierge avec les jeunes novices, c'était toujours comme eux, tête nue, debout, sans jamais s'appuyer ; et s'il croyait avoir commis quelque faute^, il allait, comme le moindre d'entre eux, se prosterner au milieu de l'oratoire.
<f II voulait, dit encore son biograjihe, que tous les lieux consacrés à la prière fussent propres, et qu'on n'y entrât qu'avec respect. Il aimait que les églises fussent ornées, les autels bien parés, et que la magnilicence des sanctuaires soutînt l'idée de la grandeur chi Dieu qui y est adoré et des mystères qui s'y opèrent. Il s'affligeait de voir des maisons de parti*
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culiers plus somptueuses que nos temples, et de viles créatures venir faire parade de leurs pompes au pied des autels, comme pour insulter, par leur luxe t»t leur magnificence, à la pauvreté de Celui qui règne dans les cieux. Le même esprit de religion lui inspirait une grande vénération pour toutes les choses saintes, pour les reliques, pour les vases sacrés, pour les images et pour tout ce qui est séparé du profane par quelque bénédiction particulière, surtout pour Teau bénite, dont il faisait un usage continuel : usage qui s'est conservé aujourd'hui che« les Frères par une sainte coutume, w
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Au dire des théologiens, c'est une même vertu, U charité, qui nous porte à aimer et h servir Dieu et le prochain. Aussi n'est -il pas étonnant que Jean- Baptiste, entraîné vers Dieu pav un mouvement d'amour si ardent, fût en même temps incliné vers les hommes par une compassion très cordiale et par un dévouement très généreux. Une fois de plus se vérifia en sa personne ce fait d'observation, que plus un cœur se donne h Dieu, plus il appartient aux hommes ; que Tamour de Dieu , loin de développer Tëgoïsme, en détruit les germes, et fait surgir k sa place Taltruisme chrétien ou charité.
Dans toutes ses relations, Jean-Baptiste n'avait aucun regard pour lui-même, il ne pensait qu'au prochain. Avec quelle sollicitude, par exemple, il veillait Mur sa famille religieuse! 11 i)rév()vait tous les besoins
de ses Frères, el il leur préparait le secours en temps opj)()rtun. Compatissant, il comprenait leurs peines, et plusieurs fois il lit des voyages de nuit pour en consoler un qui soutirait ; dans Ivurs maladies, il les soula^i^eait avec une paternelle tendresse, jusqu'à céder son propre lit dans les maisons pauvres qui n'en pouvaient avoir de ccnivenable. Il s'abaissait à leur rendre les plus humbles services, avec simplicité, parce qu'il les aimait comme ses enfants, et parce que leur santé lui était plus chère que la sienne. Quoiqu'il fût très humble, même en ce qui touchait à son Institut , il défendait la réputation de ses Frères contre toute insinuation désobligeante : du reste , c'était chez lui un principe «général de couvrir les fîiutes d'autrui et de protéger les réputations en butte à la médisance <m à la calomnie, de sorte qu'il gagnait cette sympathie que nous avons instinctivement pour les personnes entre les mains desquelles nous sentons notre nom bien abrité.
Sa charité ne s'enfermait point dans d'étroites limites, et sa compassion embrassait tous ceux qu'il voyait soulfrir. « Ceux qui s'adressaient à lui pour en recevoir du secours, dit son biographe, n'avaient à essuyer ni humeur, ni inégalités, ni rebuts, ni manières hautaines et dédaigneuses... : ils se voyaient toujours reçus par lui charitablement, avec un visage ouvert et avec des marques d'une atfection sincère... Instruire les pauvres, consoler les affligés, visiter les malades , soulager les misérables , c'étaient des exercices de vertu que la charité lui rendait agréables et fju'elle lui enseignait à rendre pleins de douceur pour ceux qui en étaient les objets. Nul genre de maladie ou de misère qui ne fût dépouillé à ses yeux de son
AMOUR DU PROCHAIN
caractère hideux. Il ne laissait jamais paraître qu'il ressentît de la répugnance pour la nature du mal ou pour la qualité du malade. Ce n'était pas qu'il fut insensible...; mais l'esprit de charité, joint à celui de mortification, ne lui laissait échapper aucun sig'ne de fâcheuse impression. »
L'esprit de foi guidait toujours les généreuses inspirations de son bon cœur. « Car, dit encore son biographe, n'aimant le prochain que pour Dieu et en Dieu, sans aucun égard à ses belles qualités et à ses talents , à son esprit , à sa condition , à sa bonne grâce, à la sympathie et à la conformité d'humeur, à ce qu'il en pouvait attendre ou espérer, il l'aimait avec pureté , sans excès , sans attache , sans danger, sans inconstance, sans acception de personnes, en un mot d'une manière digne de Dieu, et capable d'honorer Jésus-Christ, qui nous a ainsi aimés. » Cette pureté de vue dans l'amour, loin de le rendre froid et banal, lui communiquait- au contraire une force qui dépasse toutes les prétentions de la nature. Il est aisé du reste de s'en convaincre, sans sortir de la
vie même de notre Saint.
Ce fut l'esprit de foi qui rendit sa cliarité généreuse : non content de secourir les pauvres, il les recherchait et les honorait ; il leur distribua , au temps de la famine, tout son riche patrimoine ; dans sa maison réduite à l'indigence, il y eut toujours un coin pour les hôtes et toujours un morceau de pain pour ceux qui tendaient la main. Il répandait ses prières et ses pénitences non moins largement que ses aumônes : de ces longues heures consacrées aux oraisons solitaires ou aux macérations impitoyables k la chair j combien avaient pour but la conversion
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condamné pour avoir extorqué de rargent et suborné un mineur. Cependant il la soulfrit avec une patience inaltérable. Il ne »e plaignit pas, il ne murmura point; on ne Tentendit ni blâmer ses juges, ni décrier nés avocat», ni déplorer la trahison de son ami Rogier, ni dénoncer les infâmes démarches des deux Clément. On eût dit qu'il se tenait connue convaincu. C'est qu'il était comme insensible aux injures qui s'adressaient à lui, et ne montrait de zèle que pour venger les outrageu faits à son Dieu.
Il n'avait pas moins de mérite dans le support continuel des défauts du prochain, qui, au dire de saint Paul, est le parfait « accomplissement de la loi du Christ ». Quoiqu'il fût naturellement aimable et d'un commerce aisé, il lui en coûta fort de s'accoutumer à la conversation de gens sans culture et sans naissance. Mais, ayant sous les yeux Jésus-Christ appliqué à faire l'éducation aj^ostolique des pauvres pêcheurs de (ialilée, il prit à cœur de porter, dans une tâche semblable, la même douceur et la même condescendance. Il y réussit à tel point qu'il ne donnait aucun signe d'aversion ou d'inclination naturelles. Il aimait tous ses disciples d'un amour égal, sans acception de personnes, s'accommodait à toutes sortes d'humeurs, s'étudiant seulement à n'en manifester lui-même aucune. « Il souffrait, dit son bio-» graphe^ les importunités des scrupuleux, essuyait le chagrin des malades « écoutait les plaintes des affligés ^ supportait la faiblesse des pusillanimes, forti^ fiait leur courage et soulageait les peines de tous, n
Avec une grande sagesse, il regardait la concorde des esprits et l'union des cœurs comme le bien par (?xcellence des communautés; aussi en faisait- il ^
276 LK r.lïRETlEN
pcKir sa charité, un objet de constante application. Ennemi des disputes, il se conformait autant que possible à la pensée des autres ; il évitait de rien régler seul, de peur d exciter des contradictions; il consultait les autres, et se faisait une loi de se ranp^er à leur avis, lorsqu'il était juste. Personne ne suivait mieux ipie lui cette recommandation, qu'il faisait un jour : « Tâchez d'avoir des manières engajj:eantes, et faites en sorte qu une de vos principales occupations soit de procurer l'union entre vos Frères. )>
LE DETAf.HEMENT DES lUEÎSS DU MONDE
Pour qu'une âme chrétienne, sous le souffle de la p:ràce, s'élève à ces hauteurs, pour qu'elle s'y maintienne de longues années, jx)ur qu'elle se meuve avec aisance dans la pratique de vertus si fort audessus de la nature, il faut que, par un détachement universel, elle se soit dégagée de toute entrave terlestre : car, s<»ules, les âmes libres peuvent prendre un pareil (îssor. Par une mortitication infatigable, Jean-Haptiste avait conquis cette liberté en brisant les liens qui, d'ordinaire, tiennent les âmes cap* tivcs du monde, des sens et de la volonté propre. li\nnour de la pauvreté l'arracha aux sollicitations absorbantes des biens de la terre ; la chasteté et l'empire (ju'il exerija sur tous ses sens le rendirent vaincpuun" de la chair; enfin il échappa à la tyrannie du propre jugemeni el do la volonté propre par sa profonde huniililé el par sa parfaite obéissance. En le
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suivant dans la pratique de ces austères vertus, nous verrons sur quelles hases solides reposait en lui le bel édifice de la perfection chrétienne.
Quoiqu'il fût Taîné d'une famille opulente, et pourvu, dès \i\ge de seize ans, d'une prébende avantageuse, il n'ouvrit jamais son cœur aux séductions de la richesse ; à plusieurs reprises , il montra qu'il observait k la lettre cet avis du Sage : « Si vous avez de la fortune, gardez -vous d'y attacher votre cœur! » Il y était si peu attaché qu'en 1677, étant seulement diacre, il essaya d'échanger sa riche prébende pour une cure qui eût été une charge plutôt qu'une ressource. Mais son détachement éclata au grand jour lorsque, coup sur coup, il résigna son canonicat et vendit son riche patrimoine, afin de mener avec les Frères une vie de pauvreté et de travail. S'il avait eu la moindre attache aux biens terrestres, quels prétextes n'eût -il pas trouvés pour ne point les sacrifier? Son zèle même pour les écoles ne lui eût-il pas inspiré l'idée de les conserver pour bâtir des classes, nourrir les maîtres, assurer l'avenir des fondations ? Il se délivre de tout , il vend tout, parce qu'il est poussé intérieurement par cette parole de l'Evangile: « Si tu veux être parfait, va, vends tes biens, donne le prix aux pauvres, et suismoi. »
Une fois devenu pauvre, il aima sincèrement la pauvreté. Elle était sa conquête, et elle ne lui avait pas coûté moins d'eiïorts qu'à bien d'autres l'acquisition de la richesse : elle apparaissait à sa foi vive comme le plus sûr moyen de ressembler à Jésus- Christ et de rendre aisé le travail de la perfection» Aussi n'en parlait-il qu'avec enthousiasme. « Vous
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ète» pauvre, dites-vous ! Que cette parole me plaii ! Car, dire que vnu» été» pauvre, c'est dire que voua êtes heui*eux. Voua n avex, diteti-vou», jamais été si pauvre : tant mieux : vous n'aviez januiis eu tant de moyen de pratiquer la vertu que vous en avez main* tenant. » Et le i^age fondateur ajoute ce mot, qui révèle si bien sa pensée : « Les richesses corrom« peut ordinairement les cœurs des bons religieux, et l'étroite observance du vœu de pauvreté est un des plus grands biens qu'on puisse procurer aux maisons religieuses. »> Ht comme la pauvreté tire sa valeur aux yeux de Dieu de Tesprit surnaturel qui Tanime, il pi*enait grand soin de diriger l'intention de ses disciples: « Chérissons la pauvreté, dit-il dans le Het'ueil, comme Jésus-Christ Ta aimée, et comme le moyen le plus pi*opre que nous puissions prendre pour avancer dans la perfection. Tenons** nous tou« jours dans la disposition de mendier, si la Pi'ovi^dence le veut, et de mourir dans la dernièi*e misère. N'ayons rien, et ne disposons de rien, non plus que de nous-mêmes ; et enfin tendons toujours au dénué** ment et au dépouillement de toutes choses, alin de nous rendre semblables à Jésus««Christ, qui a manqué de tout pendant sa vie, pour Tamour de nous, n
Jeun -Baptiste avait d'autant plus le droit de parler de la sorte, qu'il avait plus douloureusement senti les atteintes de la pauvretés Pour lui^ la pauvreté n'avait point seulement consisté dans utl dégagement de cœur ; elle avait fondu sur lui avec! tout ce cortège d'humiliations, de privations, d'incommodités, qu'elle entraine à sa suite. Il connut les abais8€iments et les misères des pauvres ,• et il les aima;
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Tant qu'il avait été riche, il avait été comblé de prévenances et d'honneurs, car la fortune garde ou luit le rang. Mais, du moment qu'il devint pauvre, il fut en butte à ces dédains, à ces délaissements, qui sont le patrimoine des indigents ; car, lors même qu'on les assiste et qu'on se penche vers eux avec un certain amour, on ne laisse p^is de leur faire sentir qu'ils sont d^une autre c(mdition et comme d'une essence inférieure. Rien de ce que la pauvreté a d'humiliant ne rebuta notre Saint : il se plut à paraître pauvre, il se nourrit du pain de Taumàne, il ne craignit pas de mendier jusi|ue dans Heims, il revêtit la capote des Frères, précisément parce qu'elle passa d'abord pour un costume de gens miséi*eux.
La pauvreté ne lui épargna pas plus les privations que les mépris, (jue de fois le pain manqua dans la maison de Jean^^Baptiste ! Durant la famine, il fallait bien participer aux jeûnes forcés ([ue la disette imposait à t(ms ; mais en temps ordinaire « alors que même les tables des jMmvres sont abon* damment fournies, celle de Jean -Baptiste manqua souvent de tout. Pendant qu'il avait son noviciat, à Vaugirard, la subsistance de la communauté reposait chaque jour sur la collecte que le Frère servant allait faire dans les maisons bourgeoises ou reli** gieuses du faubourg Saint-(iermain. Toujours mal assuré des vivres du lendemain, puisqu'il ne les attendait que de l'aumône, le Saint prenait une certaine complaisance k demeurer ainsi sous l'entière dépendance de la Providence. Il se conliait tellement en ses soins, que, lorsqu'il créait une nouvelle école, il n'exigeait pas toujours les fonds suf-
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fisaiits pour la faire subsister ; il aimait à inspirer aux Frères cet abandon à Dieu, qui attend de sa main libérale le pain de chaque jour. Jamais cette dispovsition de pauvreté ne parut mieux que dans la création des écoles de Rouen.
S'il dépendait ainsi de Dieu pour la nourriture de chaque jour, à plus forte raison ne se mettait- il pas en frais pour orner et meubler les maisons qu'il habitait. L'ameublement de Vaugirard était si pauvre, en 1698, que Mme des Voisins, prise de compassion, se chargea de préparer les meubles essentiels pour recevoir les Frères dans leur nouvelle demeure de la (irand'Maison. D'après le biographe Blain , si les habits , les meubles et tous les ustensiles à l'usage des Frères eussent été déposés sur la rue, il ne se fût pas rencontré de pauvre assez indigent pour y porter la main : ils eussent moins excité l'envie que la pitié. On comprend que Jean -Baptiste ne se soit pas pressé de faire émettre aux Frères le vœu de pauvreté, et qu'il se soit contenté, pour assurer provisoirement la mai'che de l'Institut, des vœux d'obéissance et de stabilité ; n'étaient -il s pas, à cet âge héroïque, dans la pratique de la plus exacte pauvreté ?
D'ailleurs, le saint fondateur avait le secret de la leur faire aimer. Car, non content de participer à toutes leurs privations, il vivait plus pauvrement qu'eux tous. Il n'acceptait pour ses habits que les étoiles les plus communes, et il les portait usés et rapiécés, aussi longtemps que la décence le lui permettait; à table, il prenait les portions les plus grossières ; la chambre la plus incommode et la plus nue était de droit la sienne ; il raccommodait
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lui-même ses vêtements, faisait son lit, balavait sa chambre. Quand, à force crindustrie, des amis réussissaient à lui enlever ses vieux habits pour en substituer de neufs, il les cédait comme à contrecœur, disant qu'ils étaient « encore assez bons pour un [)auvre prêtre ».
Dieu, qui a promis dès ce monde le centuple à ceux qui sacrifient t(mt pour le suivre, ne manqua point de parole à son serviteur; car il combla Jean- Baptiste de ces consolations spirituelles que, seules, les âmes détachées filoutent dans le commerce de Dieu, et il veilla sur tous les besoins temporels de sa communauté avec une si constante sollicitude , que rinstitut traversa, non sans souffrir, mais sans subir aucun déchet, les épreuves des plus terribles années.
CHASTETE ET MORTIFICATION DES SENS
Ce n'était pas assez pour Jean -Baptiste de la liberté conquise sur le monde extérieur par le détachement des richesses et le parfait abandon k la Providence. Il savait que, p<HU' s'appartenir pleinement et se donner à Dieu, une àme doit encore se dégager des sens et se déprendre de la chair. Les leçons qu'il donna aux Frères à ce sujet montrent bien qu'il en avait saisi toute l'importance : « Les sens, dit-il dans le Recueil ^ sont les [)ortes par où entre plus ordinairement le péché dans notre âme ; ça été pour ce motif que les saints se sont si fort appliqués à les mortifier, afin d'avoir moins de faci-
lité à tomber dan» le péché. Ce qui doit vou» porter à Itt mortilîcation des sens e»t que, plu» vou» les mortifierez, plus vous jouirez de la paix intérieure, et plus vous posséderez la préseiMîe de Dieu. »
Son premier soin était de brider tellement sa sensibilité, que sa pureté demeurât toujours inviolable. Dès son enfance, son amour de la chasteté faisait de lui un anjj^e dans la chair, et sa délicatesse avait de ))onne heure permis de présager qu'il se destinerait au sacerdoce. Une fois entré dans les Ordres, il manifesta une extrême horreur pour les moindres fautes capables d'altérer la pureté : il ne souffrait même pas ce qui eût pu jeter Tombre la plus légère sur cette vertu. C'était par esprit de vig-ilance qu'il cherchait la solitude, où rien ne trouble les sens ; qu'il faisait un pacte avec ses yeux, de peur que des images dangereuses ne lissent entrée dans son iinie : qu'il évitait la fréquentation des femmes, ne les voyant que p4\r nécessité, ne demeurant jamais seul à seul avec elles, se gardant de toute familiarité. S'il fut sévère lorsque, malade k Heims, il ne permit pas que sa vénérable aïeule le visitât dans sa chambre, il donna h sa commu* nauté une de ces leçons inoubliables que justifiait assez l'exemple des saints.
Mais il n'ignorait pas (jue les grands ennemis de la chasteté ne sont pas au dehors, qu'ils résident dans les suggestions de la chair elle-même, et que, pour les vaincre, il faut vaincre la chair. « Faites, disait-il, la guerre a votre corps, mortifiez votre chair, et vous demeurerez victorieux de l'esprit immonde, et vous vous affranchirez, avec le temps et la persévérance, de ses assauts et de tous les
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inAtiactn de la nature ([ui lui fournisKcnt des armeft pour 110U8 attaquer. Kntre une chair sensuelle et immortifiée et ce vice, la liaison est infaillible. L'attrait du plaisir s'émounse par le Hentiment de la douleur, et un corps qui ^émit sous le poids des austérités j)erd jusquà Tidée de la volupté. « (]royez-nioi, «disait le grand saint Antoine à ses disciples, Tesprit « immonde craint les veilles, les jeûnes, la pauvreté « volontaire et la vie austère. » Quand il trouve une chair engmissëe, soignée, la moitié de sa besogne est faite: c'est du bois, de Tétoupe et de la paille préparée, où il lui est aisé d'allumer Tincendie par des traits enflammés et les étincelles du feu d'enfer, que les {>ensées obscènes portent avec elles. »
Ces fortes convictions expliquent comment notre Saint se livra à de si grandes austérités, et comment il imprima à ses Frères une si généreuse ardeur pour hi mortilication. Il connaissait tout le prix de la pénitence : il savait qu'elle est la gardienne sûre, et la seule gardienne, de la chasteté; il savait aussi que seule elle l'end l'âme libre de s'appliquer à Dieu. De là l'application qu'il mettait à châtier sa chair et à la réduire en servitude.
Très durèrent de ces chrétiens inconséquents qui se dérol>ent aux croix de ])rovidence pour livrer leur corps à des macérations de leur choix, il commen- Vait la mortification de ses sens par l'acceptation joyeuse des souffrances et des maladies qui lui venaient de la main de Dieu, (iertes, le fardeau était déjà très pesant : jamais il ne lit effort pour le rejeter. De ses veilles et de ses oraisons prolongées lui vinrent certaines infirmités fort douloureuses, dont il ne se plaignit jamais. Sur le sol humide de
Vaugirard, il contracta des rhumatismes dont les élancements îiigus ne furent jamais tempérés que par des remèdes plus violents (jue le mal ; en priant à p^enoux de trop longues heures, il fut atteint d'une loupe qu'on n'extirpa qu'au prix d'une douloureuse opération. Encore ce ne sont là que des accidents dans une vie dont toutes les heures, surtout dans les trente dernières années, semblaient vouées à un martyre incessant. Quelque vives que fussent ses souffrances, lors même qu'il manquait dès soins les plus essentiels, jamais il ne poussa un gémissement qui ressemblât à une plainte ; tout au plus élevait -il la voix pour dire : « Dieu soit béni ! » N'était -il pas trop heureux d'être crucifié comme son Maître, et avait- il une plus haute ambition que d'immoler son corps à Dieu, avec Jésus- Christ?
D'ailleurs il ne s'épargnait point lui-même, et pour maintenir plus sûrement ses sens dans le devoir, il leur refusait jusqu'aux plus innocentes satisfactions, il leur imposait même parfois d'impitoyables rigueurs.
Par exemple, il ne se contentait pas d'éloigner ses regards de ce qui flatte la sensualité et la curiosité ; pour mieux garder la présence de Dieu, il tenait les veux habituellement baissés, et s'interdisait la vue des objets qui n'eussent laissé dans son àme que des images inutiles. Loin de rechercher les nouvelles du siècle et ces récits de choses vaines dont se repaissent les gens du monde, il aimait à s'enfermer dans le silence et la solitude, et il n'écoutait qu'avec répugnance et froideur les conversations facétieuses auxquelles il n'avait pu se soustraire : la charité y était-elle engagée, que son air
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délibérément froid avait proniptemont mis lin au discours.
Il eut d\'ibord quelque peine à triompher du sens du goût ; car, élevé à une table servie de mets délicats, il s'accoutumait difficilement à la nourriture commune de ses pauvres disciples. Mais un jeûne prolon^j^é finit par vaincre h\ nature, et dès lors, dit le bio{2^raphe Blain, « la chair s'accoutuma si bien uux abstinences et aux jeûnes les plus rifj^oureux, aux aliments vils, insi])i(les et répugnants, qu'elle nV parut plus sensible. » A partir de 1684, Jean -Baptiste ne souffrit jamais (ju'(m lui servît des portions plus délicates ; partageant le régime de ses Frères, il ne se distingua plus que par son application à choisir les parts les plus rebutantes. De peur d'y trouver ([uehjue plaisir, il mêlait k ses aliments quelque poudre amère, et sur la petite quantité qu'on lui servait, il trouvait encore matière à sacrifice en réservant aux pauvres la meilleure part. Il send)lait ne prendre la nourriture qu'à regret, et jamais il n'était plus joyeux qu'au temps de jeûne ou de famine : tant il prenait, à la lettre ce mot de l'Ecriture, que « trop bien nourrir son esclave, c'est le préparer à la révolte ». C'était le condamner au supplice (jue de l'inviter à une table bien servie; si, en vovîige, il se trouvait obligé de subir quelque festin, il s'en châtiait luimême ensuite par un redoublement de privations.
Contre ce corps, ainsi exténué par les jeiines, il s'armait des plus rudes instruments de pénitence. Il maniait avec mie inq)it()yal)le sévérité la disci})line aux rosettes d'acier; tantôt il accablait sa chair innocente sous le poids des haires et des cilices, tantôt
il lu (lëchiraii par des chaineH de fer aux pointes aiguës. Avoc les inslrunients écliappés à Ha vigilante humilité, on a pu constituer tout un vestiaire de mortification, qui prêche plus éloquemment que tous les discours la pratique de la pénitence. Son exemple excitait parmi ses disciples une telle émulation, que la discipline était en honneur et qu'aucune ])ermission n'était plus ardemment sollicitée (jue celle de châtier le corps. I^e Saint se prétait avec joie à ces jçénéreux désirs, persuadé qu'il était (ju'un édifice, dont les premières assises étaient cimentées par le sang de la mortification, né fléchirait ni sous l'usure du tenq)s ni sous Tassant des tempêtes. Kt de même que tous les chrétiens doivent se souvenir quHls vivent du crucifiement de Tauguste victime du Calvaire, de même les Frères de l'Institut ne peuvent oublier que leur fécondité ])résente est le fruit du crucifiement volontaire du fondateur et de ses premiers disciples.
ET PAR L'HUMILITÉ
Toutefois Jean -Baptiste ne s'en tenait pas h la mortification des sens ; il ne la pratiquait et il ny pousHîiit les Fi'cres ([ue pour atteindre la mortification intérieure. « J'aime mieux, disait-il, une once de mortification d'esprit qu'une livre de pénitence exléri(»ure. » Il avait raison. Car, étant avéré que le but de la mortification est do rendre à l'âme sa pleine liberté , il ne lui servirait de rien de s'être
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dégagée des bienn de la terre et luêiiie d'avoir rompu les entrave» de la chair, h\ elle devait reater captive de la volonté propre et de Torgueil. Cet ëcueil funeste, où viennent échouer tant de vertus religieuses, Jean-Baptiste nVut garde d'y faire naufrage : il entra dans la pleine liberté chrétienne en achevant de s'affranchir par l 'obéissance et par l'humilité.
L'obéissance, en effet, n'était point k ses yeux un état de servage, où la volonté s'amoindrit et s'clfaoe dans une soumission purement passive aux ordres du supérieur ; il la considérait, au contraire, comme l'expression la plus haute d'une volonté libérée, victorieuse des caprices et des inconstances de la nature, accomplissant d'une façon réfléchie des règles qu'elle accepte de la main môme de Dieu. Ainsi conçue, l'obéissance apparaissait à Jean -Baptiste comme un profit, non comme une perte, pour le religieux; outre la valeur qu'elle donne li l'individu, elle est ime condition essentielle à l'ordre d'une Communauté. Aussi la recommandait -il aux Frères comme le fondement de tout l'Institut : « Il n'v a point de vertu, disait -il, qui vous soit aussi nécessaire que l'obéissance, puisqu'elle est essentielle U votre état, qu'il n'y a qu'elle qui puisse vous y soutenir, et que quand vous auriez toutes les autres vertus, elles n'auraient en vous qu'une apparence purement extérieure , parce que c'est l'obéissance qui, dans une personne de communauté, donne aux autres vertus la forme qui leur est propre. »>
Pour que l'obéissance fût active et féconde, il la voulait chrétienne et surnaturelle. Il prop<isait Notre -Seigneur lui-même comme modèle : " Jésus-
IL
i»hnsK tUs;iil-iL sVst tUsjM>s^** |ku* la soumission et jKir Ti^HMssiimv il îHXHnïipUr lo ^nuul ouvra^ço do la iv^lomj^liou ilos honunos ot ilo la conversion des î'unes. " *raiu(îs quiiii homme eonunande, c'est à Oîeu seul nu\m oIhmI. vv Los FixMvs, disait-il encore, iv^anleix^ut toujoui^i nieu ilans la personne de leur dînvteur. et auixuU é^aitl tie ne sadresser ii lui que connue iv\ètu île rautontê de Dieu ; ils se mettront dans cette dis}HKsîtion avant de se pivsenter devant lui» Us lui jKu^leixmt avec un piH)fond respect, toujom>i i^ voix hiisse et avec îles termes qui marquent la vênêratiiui qu'ils i>nt jH>ur lui comme tenant la place de Oieu, iprils ili>ivent ivconnaître et respecter eu sa pei^nuu\ "
(Tétait le cieur tout plein de cet esprit de foi qu'il se vouait lui-uu'^me î\ la pratique de Tohéissance. Partout t»ù il déct»uvrait la nunndre paix'elle d'autorité divine, il se somnettait avec empressement et humilité. Au séminaiiv de Saint -Su Ipice, durant son éducation, et au sémiuaiiv de Saint-Nicolas, deux ans avant sa nu»rl , il donna Texemple de la plus scrupuleuse fidélité à tous les renflements. Ses directeurs de conscience le trouvaient stmmis à leur moindre décision : sur le conseil de Nicolas H(dand, il est prêt à échan*»fer stui canonicat j)our une cure ; lors- (|u'il s'a«»il de se dé|)ouiller de ses biens, il ne larde que parce qu'il attend le dernier nu)l de M. (Wallon; M. (Wallon le retient à Reims, lors- (|u'on le sollicite d'aller h Pî\ris, etc. Les évétpies n'ont point de sujet plus soumis ; dans tous les diocèses où il a des Frères, il l'ail })rofession de n'être que l'humble serviteur des [)rélals; nu»me s'il en est rebuté, il leur demeure obéissant; sa volonté ne se
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dresse devant eux, sans se départir du respect qu'il leur doit, que lorsqu'ils tentent de porter une atteinte grave aux règles essentielles de son Institut. A l'égard du Souverain Pontife, il professe la plus filiale déférence ; c'est pour en donner un plus authentique témoignage qu'il envoie des Frères h Rome ; et lorsque paraît la bulle Unigenitus, elle ne trouve aucun prêtre plus promptement soumis à ses décisions.
Mais nulle part son esprit d'obéissance ne parut mieux que dans sa communauté. Il iiy manifesta jamais qu'une ambition, celle d'être au dernier rang pour obéir ; et le plus gros chagrin de sa vie fut d'être si longtemps maintenu, malgré ses répugnances, à la supériorité. Lorsque, i\ deux reprises différentes, il réussit a se démettre du gouvernement de l'Institut, quelle joie ce fut pour lui de dépendre d'un supérieur, de demander des permissions, de faire sa coulpe avec les Frères ! Avec quelle simplicité , alors, il cherchait le dernier rang, il accomplissait son devoir de religieux! D'ailleurs, même supérieur, il savait satisfaire son goût pour Tobéissance, tant il se montrait exact observateur des règles de la communauté.
L'obéissance ne lui était si chère et si aisée, que parce qu'elle reposait sur le fondement d'une sincère et profonde humilité; car, sans la vraie humilité qui abaisse l'esprit avec la volonté, l'obéissance n'est qu'un masque qui couvre la faiblesse ou peutêtre l'ambition. L'humilité donnait k l'obéissance de Jean-Baptiste sa sincérité avec sa force féconde.
Il n'aimait point à parler de lui-même, et il craignait jusqu'à cet amour -propre subtil qui se glisse
dans le» âmes qui parlent de leurs défauts et de leurs péchés. A plus forte raison ne tolérait* il pas que les Frères s entretinssent de sa personne ; et sou humilité leur imposa un bien dur sacrifice, lorsqu'il porta cette rè^ie qu'ils ne parleraient entre eux d'aucune personne vivante. Il avait une telle horreur des louantes et des marques de distinction que, dans ses voyages, il faisait de grands détours pour éviter les presbytères où il craignait d'être reçu avec trop d'honneur. Etant à Calais, en 1716, dans la maison de M. Gense, il éprouva un vif mécontentement lorsqu'il s'aperçut qu'un peintre, caché derrière une tapisserie, nrenait son portrait.
Loin de courir après le bruit du monde et l'estime des hommes, il n'ambitionnait que d'être inconnu, de vivre caché, de n'avoir de commerce qu'avec Dieu seul. C'est dans ce but qu'il recherchait la cellule la plus solitaire, qu'il s'abstenait des visites non nécessaires, qu'il se bornait aux relations essentielles. Quand il visitait ses communautés, il ne se plaisait qu'au milieu de ses Frères ; il s'y enveloppait d'un tel silence , qu'il passait inaperçu ; ou le prenait pour un pauvre prêtre, occupé des petites «^ons, sans naissance et sans situation. Cette obscurité volontaire comblait ses vœux ; mais il ne s'en prévalait point intérieuremeni, car il était trop humble pour coûter cette joie secrète « d'être ignoré et d'être tenu pour rien ».
11 prcMiait plaisir à converser avec les humbles : s'il faisait la classe, il choisissait de préférence les élèves les moins avancés et les plus déshérités ; en communauté, il recherchait plutôt les Frères capables de le mortifier ; il leur parlait la tête découverte et
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évitait de leur demander aucun service. Pendant le temps de ses infirmités, il eût souhaité d'être transporté à rhôpital, afin de n'être à charge à personne ; il se lamentait un jour que sa maladie ruinât la maison, et il demandait qu'on le laissât mourir, plutôt que de faire tant de dépenses. On conçoit qu avec d^aussi bas sentiments de lui-même, il ait tant de fois travaillé à descendre du premier rang ; lorsqu'il eut cessé d'être supérieur, son bonheur fut de prendre place au-dessous des Frères servants.
La grâce de Dieu produisait en son âme ces dispositions d'humilité , pour le préparer aux affronts sans nombre dont il fut l'objet durant quarante ans : ni les injures, ni les outrages, ni les trahisons, ni les paroles blessantes , ni les procédés humiliants ne lui furent épargnés. De tous les côtés à la fois, de la part des autorités civiles et des autorités ecclésiastiques, de la part de sa famille naturelle et de sa famille adoptive , de la part des enfants qu'il élevait et des disciples qu'il associait à son œuvre, de tous les coins de Thorizon fondirent sur lui tous les genres d'humiliations, h tel point que l'histoire do sa vie n'est qu'une longue chaîne de peines et de persécutions. Sous ce torrent de contradictions et de mépris, il courba la tête sans se plaindre, sans se défendre, sans s'excuser, sans détromper le public, se tenant pour convaincu devant les hommes, n'attendant que de Dieu seul sa justification.
Un homme si humble avait grâce pour parler d'humilité. Comme il se peint bien lui-même dans, les conseils qu'il donne : « Vous devez entrer, dit-il, dans de bas sentiments de vous-mêmes, ne vous croire utiles k rien et admirer que Dieu se serve de
VOUS comme d'un vil instrument qui n'est propre qu'à attirer sa malédiction. Xe dites jamais rien de vous-mêmes qui puisse laisser la moindre estime dans l'esprit du monde. Fuyez les louanges et les approbations des hommes, et, lorsque quelqu'un dira quelque chose à votre avantage, pensez que Thonneur nVst dû qu'à Dieu, et à vous la confusion; tenezvous dans le silence et humiliez -vous devant Dieu, dans la vue que vous n'êtes que néant et que péché. Que votre joie, au contraire, soit de souflfrir humblement les mépris et les rebuts que Ton fera de vous, comme une chose très juste ; prenez toujours le pire, quand il sera à votre choix; dans les entretiens et les récréations, ne vous empressez pas de parler, et parlez-y avec simplicité, sans user de paroles recherchées et allectées, et sans improuver ce que les autres disent ni les interrompre. Enfin, lorsque vous serez repris et avertis, ne vous justifiez point, à moins que votre supérieur ne vous ordonne de dire la vérité... »
CHAPITRE XII
Quand un homme porte à un si haut degré la pratique des vertus chrétiennes, il ne saurait être médiocre et banal dans le sacerdoce. Aussi notre dessein n'est -il point de montrer ici que Jean -Baptiste fut un saint prêtre , mais seulement de rechercher quelle orientation prit en lui la grâce sacerdotale. 11 avait en telle estime sa vocation que, se dérobant aux influences de Tesprit du monde , il s'abandonna entièrement k la conduite de l'Esprit de Dieu qui habitait en lui. Or cet Esprit divin toucha son cœur du zèle des âmes , et lui ouvrit , dans l'éducation , une carrière apostolique encore peu explorée, où le Saint avança en hardi pionnier et marqua ses pas par les plus heureuses initiatives. En un mot, il comprit que le sacerdoce doit être un apostolat, et le champ que défricha son zèle d'apôtre fut celui de l'éducation.
SACERDOTALE
Jean-Baptiste i>arut, dès sa première enfance, marqué pour Tautel. Car, au lieu des inclinations ordinaii^es à son àj^e et à son rang, il ne manifesta de goût que |>our les. choses d'église : à la maison, il ne se plaisait qu'aux cérémonies saintes et à la lecture de Thistoire des saints ; sa joie était de se rendre à Téglise, de suivre les divins Offices, de prendre part aux chants sacrés et de servir le prêtre durant 1 auguste sacrifice. Quoiqu'il fût l'aîné d^une famille noble et opulente, il ne »e laissa jamais séduire par Téclat des carrière» du monde; mais* entraîné par Tappel intérieui* de Dieu , il entra , dès Tâge de onze ans, dans la cléricaturea II accepta, k seize ans, la prébende que lui offrait son parent Do«et dans le Chapitre de Notre-Dame, et, ses humanités achevées, il s'appliqua sans hésitation et sans retard aux études de théologie* Il n'avait que vingt et un ans lorsqu'il contracta les engage'^ ments solennels et définitifs du sous^iaconat ; si, une fois entraîné au service de Dieu, il ne monta que lentement les derniers degrés du sacerdoce, ce fut par un respect souverain de la dignité du prêtre et en vue d'acquérir par de plus longs elforts la sainteté qu'elle suppose; mais à aucun moment, dans
celte âme ferme et décidée, il n'y eut un regard en arrière.
Devenu prêtre, il demeura sous l'impression de la
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sublimité de sa vocation ; son esprit de foi lui rappelait que le prêtre doit être le sel de la terre, la lumière du monde, l'exemple des iidèles; il estimait au-dessus des anges cet homme que ses fonctions retiennent constamment dans les églises et autour des saints autels, qui porte Jésus- Christ dans ses mains, qui dispense les augustes mystères de Dieu , que sa qualité de médiateur élève au-dessus de la terre jusqu'au trône de la miséricorde divine. Mais plus il se sentait grand par sa vocation, plus il était pressé de vivre saintement. Prenant au sérieux cette obligation de la sainteté, il avait en horreur les moindres fautes, il évitait jusqu'à Tombre du péché et n'avait d'autre souci que de plaire tt Dieu. Malgré ses elforts, il gardait un sentiment profond de son indignité, et il ne pouvait se voir si intimement associé aux mystères de Jésus-Christ sans être saisi d'une sainte frayeur. Surtout il ne concevait pas que des prêtres vécussent négligents et relâchés parmi les choses sacrées qu'ils traitaient tous les jours; les moindres légèretés le choquaient dans les ministres de Dieu, et, si c'eût été sa vocation, il eût travaillé avec un zèle égal à celui des Bourdoise , des Boudon , des Vincent de Paul et des Olier, à la reforme du clergé.
Du moins il entrait pleinement, pour lui-même, dans l'esprit de son état. 11 n'y cherchait point ses aises, ni ses avantages, ni son repos : il avait livré sa vie à l'Église et aux ùmes, il n'avait (|u'à sacrifier ses biens, son temps et ses forces, pour l'Église et pour les âmes. Il montra bien, n'étant encore que diacre, qu'il était prêt à tout détachement, lorsque son directeur lui proposa d'échanger sa riche pré-
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henrie pour un<* rure pauvre rt très laborieuse. Telle était du reste sa rlisposition constante, qu après avoir immolé son Dieu le matin sur l'autel, il ne songeait qu il s immoler lui-même tout le reste du jour. '* Sa qualité de prêtre, dit son bioirraphe. semblait Ta vertir sans cesse ([ue puiscju'il était ordonné pour perpétuer le mystère de la croix, il devait s v attacher et pouvfïir din» avec saint Paul : " Avec le Christ, j'ai (' été cloué à la croix. •> Les péchés du peuple dont les prêtr(»s sont charj:c^s, ceux qu ils commettent eux-mêmes, Tétat de la victime qu'ils ofFrent, la mémoire de sa passion cpiils représentent, Tobli^çation de participer à ses peines : voilà les raisons qui tenai<»nt notre saint prêtre dans un perpétuel esprit do sacrifice, (jue n a-t-il point, en effet, sacrifié à Dieu! Biens, commodités, aises, repos, santé, réputation: il a tout offert , il n'a rien éparp^'ué, il n'a rien nîéna<^é. I /holocauste a été entier et parfait, [.a charité jalouse en a été contente, car elle nV a trouvé ni partag'c ni réserve. »
Il accomplissait avec un respect toujours nouveau les frmctions saintes du sacerdoce, sans que l'habiturle onfçendràt la routine et la familiarité. Ses sentiments de vénération ne changeaient pas plus que les mystères de l'autel, et la vivacité de sa foi ne cessa de croître d'année (mi année. Ce qu'il dit, dans le lirr.uril, au suj(^t de la communion n'est que riiistoin^ de sa propre piété : la fré(juence de ses conifîuininns n'en diminuait point la ferveur; comme il ne résistait point h la grâce de TEucharistie, ce sairtMnenl le rassasiait sans lui oter Tappétit et le di'sir de la coninnuiion.
Il n'était pas moins discipliné i\\w pieux; car il se
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conformait avec une scrupuleuse (iflélité aux canons et aux décisions de l'Eglise. La logique et Tesprit de foi lui faisaient un impérieux devoir d'observer toutes les règles de Tétat qu'il avait embrassé. 11 avait pour Thabit ecclésiastique un tel respect et une telle dévotion, que jamais, pour quelque raison que ce fût, il ne se dis])ensa du port de la soutane : une seule fois, pour échapper aux (^amisards ([ui infestaient les Cévennes, il revêtit la soutanelle. Même en temps de maladie, et devant ses plus 'familiers, il ne parut jamais sans soutane. Sa tonsure était toujours bien nuirquée. Fidèle à garder les cheveux courts, il s'indignait de voir les jierruques et les paiin-es s'introduire dans le» clergé de son temps.
L'esprit de son état paraissait enfin dans son respect pour les supérieurs ecclésiastiques. « Personne plus que lui, dit son biogra])he, n'avait l'esprit hiérarchique et plus de goût ])our la soumission et la subordination qui doit maintenir en j)aix le corps de l'Eglise, en y maintenant la dépendance des membres à l'égard d(»s chefs établis pour la gouverner... Cet esprit de soumission entière était celui qu'il inspirait à ses disciples, et il cessait de reconnaître pour ses enfants ceux (jui commentaient à le perdre. Aussi a-t-il été singulièrement honoré, chéri et aimé de tous les évéques qui l'ont connu* »
tM LE PRÊTRE
S6H 2ÊLË f>6UR LE SALUT Dlâ kVLU
Toutefois , ni 1 esprit de religion ni Tamour de ia discipline ne constituent Ui note cdmotéristique d\i prêtre. Suivant le mot de Sidnt Pttul, « tout pontife est ét&bll pour le» homme» ^ » et quand Notre 'Seigneur a donné aux Apôtres leur mission, Il leur a dit î n Allet à travers le monde, enseigne* tous les peuples j et bapti»ei5«leN au nom du Père, du Fils et du Saint- Ksprit; n Choisi par Dieu pour nauver les âmes, le prêtre a pour trait spécifique le «èle.
Un prêtre sans zèle serait comme un organisme
incomplet auquel manquerait le cœur : dépourvu de cœurj par le fait il manquerait de vlC:
La grâce sacerdotale avait lrt)p profondément pénétré Tâme de Jean -Baptiste pour ne pas y allu* mer la flamme du i^èle. Notre Saint était entrattié vers les âmes de tout l'amour qui le portait ver» Dieu, Vers Jésus-Christ et vers TÉgllse: Ces chères âmes, créées â l'image de Dieu, faites pour être Thérltage de Dieu , pouvalt*ll les laisser périr, et ne devait-il pas les arracher â Tcmpire de Satan? Si Jésus- Ghrlst les avait aimées jusqu'à se faire cruel»» fier pour elles j ne devait-il pasj lui prêtre j embrasa»
ser le travail et la peine pour que les soulfrances du Sauveur ne fussent pas vaines? Et voyant dans TEglise une Mère, dont les chrétiens sont les fils, il souhaitait qu'elle fût féconde par le nombre des fidèles, comblée d'honneurs par leur conduite morale, rendue puissante par l'influence de leurs vertus. Une seule
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âme avait k ses yeux une valeur infinie : voir une seule ftme livrée au péché, exposée à la damnation éternelle, cen était assez pour remuer son cœur de prêtre, et rien ne lui coûtait alors pour sauver un pécheur;
Cette façon d'envisager le sacerdoce , il l'avait eue dès Tenfance; mais elle s'était principalement développée en lui au séminaire de Saint *Sulpice, puis sous Taction du xélé Nicolas Roland, à tel point que son canonicat lui parut une sinécure et qu'il se proposa de l'échanger pour un bénéfice (i charge d'âmeSi S'il ne réussit pas à s'en démettre en 1677, il le fit généreusement en 1683 : en sacrifiant sa prébende, il avait moins en vue de devenir pauvre, que de se rendre libre pour mieux appartenir aux âmes. Depuis ïe jour de son ordination sacerdotale jusqu'à la fin de sa longue carrière, il ne chercha Dieu qu'en travaillant pour les âmes : s'il consacra de si longues heures k la prière, ce fut pour les âmes; daus les nides travaux où il se trouva engagé par la Providence, il n'eut jamais que les âmes en vue. Sa mission d'éducateur n'îibsorl)aiJ: point toute sa vie ; sans priver de ses soins les enfants et les Frères, il savait se trouver des loisirs pour vaquer encore k des œuvres accessoires.
Il se livra peu à la prédication ; son biographe note seulement une mission qu'il donna dans les environs de Reims vers 1682. Quoique k plusieurs reprises il ait accepté la direction des religieuses et de quelques personnes du monde, il avait peu d'inclination pour ce genre de ministère; non seulement il tendait à restreindre ses relations avec les femmes, mais il avait de la répugnance pour tout emploi qui
réloipnait, si peu que ce fût, de sa communauté. Au contraire, s'a^issait-il d'œuvres compatibles avec sa vie de retraite, d'œuvres qui ne le tiraient pas du milieu de ses Frères, il ouvrait largement les bras et le C(inir à toutes les âmes ([ui venaient à lui. Et certes, elles venaient nombreuses et fort avides de ses paroles et de son influence morale. Tantôt c'étaient des ecclésiastiques qui cherchaient, près de lui, à renouveler leur ferveur ou peut-être à sortir d'une vie relâchée : à Reims et à Paris, il en eut constamment dans sa maison, et il les recevait même aux temps les plus durs de la famine et durant les périodes agitées de la persécution. Tantôt c'étaient des laïques, ordinairement grands pécheurs, qui avaient mené une vie scandaleuse, sur lesquels d'autres prêtres avaient en vain essayé leur zèle , et que la grâce lui amenait pour opérer ime transformation complète. D'autres fois, c'étaient de jeunes libertins, indociles ou perdus de UKvurs, près desquels avaient échoué tous les efforts, qu'on amenait pour les soumettre au prestige souverain qu'il exerçait sur les âmes.
Il avait, en effet, un don particulier qui lui permettait de gagner les cœurs. Rarement les pécheurs, même les plus endurcis, échappaient à son influence, et il savait (mvrir des âmes à la porte desquelles des prêtres zélés avaient inutilement frappé. Ce précieux talent était à la fois un elfet de nature et de grâce. Uni à Dieu par une oraison presque continuelle, il était coiimie pénétré d'une vertu divine qui émanait de lui et enveloppait doucement les âmes; par la vie surnaturelle qui l'animait, il était comme un instrument docile entre les mains de Dieu.
Cette présence sensible de Dieu en lui, communi-
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quaii à ses qualités naturelles une irrésistible puissance d'action. Sa douceur naturelle devenait une onction calmante pour les âmes aigries ; son affectueuse bonté gagnait les sympathies des cœurs les plus indifférents et subjuguait les âmes les plus rebelles ; sa fermeté paternelle retenait dans la voie droite les pécheurs dont il avait une fois pris possession ; par sa prudence consommée et par sa connaissance des voies spirituelles, il faisait naître la confiance dans sa direction; d'ailleurs rien de hautain, rien de précipité, rien d'intéressé, dans ses paroles et ses manières, qui pût choquer les âmes et les fermer. Nous citerons ici les paroles mêmes de Blain, son biographe et son ami : « On pouvait dire du disciple ce qu'on avait dit de son divin Maître , qu'il aimait les pécheurs et qu'il s'était déclaré leur ami. Ils trouvaient en lui un père tendre, un médecin charitable, un guide éclairé, un avocat et un médiateur zélé auprès de Dieu, et un ange vraiment tutélaire. Sa vue les attirait à ses pieds, ses manières gracieuses les charmaient, et ils n'avaient plus rien de caché pour un homme qui semblait les porter dans son cœur. En le vovant touché de leur état, attendri sur leurs misères, pleurant des péchés qu'ils ne pleuraient pas, ils apprenaient à déplorer leurs égarements, k gémir et à chercher dans sa charité le remède à leurs maux... Ce qu'il avait commencé par une parole vive et efficace, dans un cœur insensible, la prière, armée de ses austérités et de ses mortifications, l'achevait; et, pour l'ordinaire, nuls pécheurs* quelque invétérés qu'ils fussent dans leurs crimes, ne résistaient aux grâces qu'il leur attirait et aux exemples des vertus par lesquels il les édifiait. Chacun d'eux,
persuadé que le saint prêtre faisRit pemr »a converftiofi plus qu'il ne faisait lui-mâme, et que son salut lui coûtait bien des larmes et bien du sang, demeurait honteux de sa lâcheté et s'animait, sur son exemple, à en faire lui-même les frais et à Tacheter a ses propres dépens. »
Quand un pécheur venait a lui , il semblait n'avoir plus d'autres aifaires k traiter que celles de cette âme ; il le conduisait dans la chapelle de la maison^ et consacrait plusieurs heures k entendre sa confession. Quelque précieux que le temps fût pour lui , il l'accordait aussi largement que les circonstances l'exigeaient pour assurer la conversion. Il s'attachait à ces prodigues revenus, et il gardait avec eux^ pour assurer leur persévérance, des relations suivies. « En les engageant k le venir voir, dit Blain, il tâchait de les affermir dans le bien et de leur inspirer le goût de la vertu. Gomme ils lui avaient donné la clef de leurs cœurs, il n'épargnait rien pour les ouvrir k la grâce et y faire entrer Tamour de Dieu. La seule distinction qu'il mettait entre eux , c'est que les plus criminels et les plus scélérats paraissaient recevoir de sa charité des marques de distinction ».. Ils étaient charmés de voir leur confesseur, confident de leurs crimes, les traiter avec honneur et estime, loin de les rebuter ou de paraître les mépriser» ))
Quelques-uns de ces pécheurs endurcis exerçaient longtemps sa patience et son ièle. Pendant qu41 était k Vaugirard, il voyait fréquemment un homme au cœur insensible, qui ne savait ni s'humilier ni se repentir des fautes les plus monstrueuses. Après lui avoir inculqué avec force les motifs les plus capables de briser un cœur, a il l'envoyait dans la chapelle
SON SËUS 90.^
entendra la Minte meMe^ tandis que, de son eftté, il M retirait dans la »acri»tie derrière 1 autel , oti il était en liberté de se proaterner la face contre terre« et demeundt dana cette humiliante posture tout le tempe que durait le saint sacrifice, alln d obtenir
pour ce pénitent endurci un cœur contrit et humilié; »> Si parfois, ayant épuisé toutes les ressources de la prière, de la mortification et des exhortations, il n'avait encore rien gagné, il cherchait en Dieu sa consolation et disait : « Nous avons fait tout ce qu'il dépendait de nous, c'est à Dieu de faire le reste. La conversion est son ouvrage : il faut attendre ses
moments. Il exi^ de nous le soin et non la ^érisou; M
îl ftyait d ordinaire un tel succès , que le» curés et les confeaseurs le consultaient f^quemment sur lei^ cas lea plua embarrassant», ou bien lui adressaient les pénitent» dont la conversion demandait un miracle de ^àee. Voici le témoignage qu'a rendu Tun d'entre fèXkX î tt Le saint homme M. de la Salle m'a autrefoi» grandement aidé dans la conduite de tfuelque^ ftme» peinée», de la guérison desquelles Je désespérai»; )»
L'empressement avec lequel il recevait les pé* cheurs étonnait ses disciples. Il fut trompé parfois; mais fallait-il, de peur d'être joué une fois par quelque fourbe ^ repousser cent pèleritis qui Venaient sincèrement chercher la grâce et la paix dan» sa maison? On lui fit remarquer un Jour^ au temps de la détresse -, que peut-être la faim tenait Heu de contrition à Certains hôtes de la maison ! a Qu'importe, répondit le Saint, pourvu qu'ils fassent Une bonne
retraite I »
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iiiijji'inia. O'aulrcs que lui, assurément. s'ciccupiToul <1 vtUK'îitinn : Bourcloise, Déinia, Iv P. Banv, elc, t^un-iil avant lui la sollicitude des enlanl» pauvres it organisé renl des écoles pour les recevoir. Mais lui BPiil voua son existence à celle ri-uvre ciipilale, lui spui nsii partager la vie el les travaux de ses Inimbles maîtres d'école, lui seul l'ut assez tenace pour n'être démonté par aucune persécution, lui seul enlin eut la grâce du succès.
Dieu avait si nettement tracé la voie de son serviteur, ([u'il l'y engage et l'v pousse dès le lendemain de son ordination, et <pi'il l'y retienl toute sa vie. Jeune prêtre, il commence par assurer l'exisleuce légale des religieuses enseignantes fondées par Nicolas Roland. L'année suivante, il préside k la création dans Heims de deux écoles gratuites de gar^-ons. Il n'avait nullement la pensée d'être fondateur, mais sa charité l'attache aux ^^ ieirnefl maîtres; il les attire d'abord dans sa maison. ^^B pour les assister de plus prj.-s : bienfôt. enirainé par ^^H Ta logique même de son zèle, il quitte sa riche ^^H demeure et va partager leur vie dans une pauvre ^^^K maison de faubourg. Son ancienne condition jure ^^^^ avec sa situatioD nouvelle ; il sacrifie le premier ^^^Létat pour le second : il résigne sun canonicat et ^^^K*vend sen biens, afin d'être petit suivant le momie et ^^^Viiutigent comme ses compagnons. Il aurait pu. du ^^^"^■*"*"*~- ^ide^ de ses conseils et soutenir de sa l'ortuiîtres d'école ; mais il serait j-esté iwr-
sonnellement étranger h l'œuvre, il n'aurait pas été le fondement de l'édiiice que la Providence voulait élever. Aussi Dieu ne permet pas qu'il ne s'occupe qu'accessoirement et pour un temps des écoles et des maîtres : il veut qu'il s'y jette tout entier, qu'il brise tous ses liens pour y entrer, qu'il y consume sa vie et qu'il y dépense toutes ses forces.
Éducateur par vocation, Jean-Baptiste ne travaille point sur un plan préconçu , mais il se tient dépendant des indications providentielles ; sous la conduite de Dieu, il suit une voie parfaitement droite, et il crée les institutions dont son siècle avait précisément besoin en fait d'éducation.
Les enfants pauvres, dans les villes surtout, manquaient de maîtres, et faute d'instruction ils croupissaient dans le vice et l'ignorance, et grandissaient aussi incapables de se faire une situation dans la vie que de pratiquer la vertu. C'est k ce mal social que Jean -Baptiste se proposa principalement de remédier ; pour ces enfants délaissés , il ouvrit des écoles gratuites, des écoles bien disciplinées, où la bonne tenue et la piété étaient également de rigueur, où l'instruction religieuse et l'instruction humaine allaient de pair et se compénétraient, où des méthodes rationnelles assuraient le progrès intellectuel et moral des enfants ; de la sorte, il faisait de ces enfants ramassés dans la rue des hommes et des chrétiens, il assainissait la société en même temps qu'il sauvait des âmes. Pour diriger ces écoles, il fallait des maîtres; le principal souci de Jean -Baptiste fut d'en former. Par la création d'un Institut de Frères, il prépara des maîtres religieux qu'il destinait aux villes et aux
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gros botii^s; par des écoles normales, qu'il appelait des séminaires de maîtres d'écoles, il façonna des instituteurs pour les villages où il ne consentait pas à placer des Frères isolés.
Son zèle infatigable ne i^eculait devant aucune entreprise. Il résolut de suivre les élèves au delà de Técole, et, pour leur donner un complément d'instruction et d'éducation religieuse, il ouvrit ces cours du dimanche où des centaines d'apprentis et de jeunes ouvriers trouvaient, avec un abri contre les dangers de la rue, une alimentation saine k leur esprit et h leur cœur. Il commença de même à combler une lacune profonde dans l'éducation des classes moyennes ; car, aux fils de commerçants et d'industriels, qui n'avaient que faire des langues anciennes, et auxquels Tinstruction des petites écoles ne suffisait pas, il offrit, dans des pensionnats bien réglés, cçtte formation professionnelle qui, depuis lors, a pris tant d'extension sous les noms d'enseignement primaire supérieur ou d'enseignement secondaire moderne. Confiné par vocation dans les œuvres d'éducation, il v devint un initiateur heureux et il en fut le législateur autorisé. Son nom marqua, dans l'histoire de l'éducation , la transition du mode ancien au mode moderne ; de cette transformation , îl ne fut pas seulement le témoin, mais le principal agent.
Les succès qui signalèrent sa mission d'éducateur furent assurément le fruit de la grâce, car Dieu se plut à bénir les travaux de son humble serviteur; mais ils furent aussi le résultat de Tamour qu'il portait à ses œuvres, car l'amour, au degré où il le poussa, ne saurait manquer de fécondité. Vouleas-
vous savoir combien il aima ses écoles, ses élèves et ses Frères, voyez ce qu'il a sacrifié pour eux, ce qu'il a souffert pour eux. Il a sacrifié ses dignités, ses richesses, la douceur de la vie et sa réputation ; il a embrassé une vie pauvre, austère et mortifiée, abjecte et méprisée ; il a triomphé des répugnances de la nature, des préjugés de milieu et d'éducation, des délicatesses mêmes de son tempéranient. Loin d'être porté par penchant naturel à Tentreprise des écoles, tout en lui se révoltait contre un pareil dessein, ainsi qu'il en a fait l'humble aveu: seul, le zèle des âmes arma son courage en face du sacrifice et le soutint dans les contradictions. Moins constant et moins persévérant, il eût lâché prise devant les difficultés sans nombre qu'il eut à subir. Nous citerons ici le saisissant tableau où son biographe a résumé ses peines.
« Tantôt, dit-il, c'était contre la famine qu'il avait à se défendre; tantôt c'était contre l'envie, qui lui suscitait des procès ; tantôt c'était contre l'injustice, qui détournait les legs faits en sa faveur ou qui mettait le ravage ou le trouble dans les écoles ; tantôt c'était contre la calomnie, qui le diffamait en sa réputation ou qui noircissait celle de ses enfants; tantôt c'était contre le zèle de la fausse doctrine, qui s'étudiiiil à le surprendre ou à le séduire ; tantôt c'était contre l'imprudence, ou la rébellion, ou la perfidie de ses propres disciples; tantôt c'était contre ses prolecteurs eux-mêmes, ([u'il devait combattre pour soutenir une (euvre contre laquelle l'esprit du mal armait toutes sortes de mains. Jusqu'à la mort, la persécution l'a poursuivi, et jusqu'à la mort son zèle a été invincible ; enfin il a remporté la victoire
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sur tous les efforts de Tenfer par sa persévérance à tout souffrir et à se faire victime. » Sur un chemin où les barrières se dressaient à chaque pas devant lui, il ne s'est jamais îirrêté, il n'a jamais dévié: Famour de son œuvre Fa rendu si patient, qu'il a vaincu tous les obstacles.
Cet amour était d'autant plus fort qu'il était plus calme et plus clairvoyant: le zèle de Jean- Baptiste ne fut jamais fougueux ni emporté, et c'est pourquoi il ne fut jamais découragé ; jamais non plus il ne manqua de prudence, et parce qu'il no commettait point de fautes, il restait dans la lutte finalement vainqueur. Rien de plus sagement combiné que ses procédés tant à l'égard des écoliers qu'à l'égard de leurs maîtres.
Il ouvrait aux écoliers la porte de ses classes par la gratuité ; sans heurter de front le monopole des maîtres des écoles payantes, il mettait en principe la gratuité pour tous, pour les fils d'ouvriers ii l'aise aussi bien que pour les indigents. Une fois entrés dans ses écoles, les enfants étaient retenus par une exacte discipline, instruits par des méthodes rapides et fécondes, moralises par l'action puissante du silence et par l'influence pénétrante de l'esprit religieux ; il passait lui-même fréquemment au milieu de lem*s rangs, encourageant les uns et réprimant les autres, élevant toutes leurs âmes à Dieu par le rayonnement de sa vertu.
Sa vigilance sur les maîtres était plus attentive encore; il les visitait souvent dans leurs classes, pour s'assurer de la fidélité à observer les règles pédagogiques qu'il leur avait données. Car, durant leur [période de formation , il leur avait enseigné la
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méthode qui fait les maîtres utiles; il leur avait appris en particulier Tart de ménager leurs forces et de produire la bonne tenue des enfants par leur propre silence. Pour les fixer dans leur état et les abriter contre la tentation d'inconstance, il les lia par des vœux ; et comme il ne voulait point les engager témérairement, il se contenta d'abord des vœux d'obéissance et de stabilité qui suffisaient à ses desseins. Soucieux d'assurer le désintéressement des maîtres, il leur ordonna de n'attendre et de ne recevoir des hommes aucune récompense ; toute' rétribution venant des écoliers ou de leurs parents fut interdite. Il les tenait en haleine par Tusage des visites et des inspections. Enfin il les mettait h couvert de l'ambition, et en particulier il leur enlevait toute tentation d'échanger la vie de Frères pour l'état ecclésiastique , en leur interdisant toute étude qui les mettrait sur la voie qui conduit au sanctuaire, Qu'on ne le blâme point d'avoir ainsi muré la demeure où vivaient ses maîtres d'école ; il les faisait prisonniers d'une œuvre aussi sainte aux yeux de Dieu que grande devant les hommes ; et s'il a pu fonder l'éducation populaire en France, c'est qu'il eut la sagesse, en formant des maîtres, de les retenir dans leurs humbles fonctions.
COMMENT, AUX VEUX DE JEAN-BAPTISTE, L'ÉDUCATION ÉTAIT UNE FONCTION APOSTOLIQUE
Ce fut comme prêtre, et non comme pédagogue , que Jean -Baptiste aima sa vocation d'éducateur. Il
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vit dans ses écoles un beau ohamp d apostolat, et dans ses élèves des ftmes nobles qu'il devait gagner à Dieu, Volontiers il eût dit, avec saint Ignace de Loyola, qu'il n'enseignait les lettres humaines que pour avoir le droit d'enseigner la doctrine chrétienne.
Qu'on ne se méprenne point toutefois sur ses vues; car elles n'étaient point étroites, et nous devons à la justice de remarquer ici qu'il n'était point porté à amoindrir l'homme pour mieux former le chrétien. Il n'oubliait pas que le chrétien, s'il est sur la terre pour gagner la vie éternelle, ne peut atteindre son but qu'en creusant son sillon et en faisant sa carrière à travers les choses d'ici -bas; qu'en conséquence, le maître qui se désintéresserait de ce que l'enfant doit faire ici -bas et ne le préparerait pas à remplir sa mission d'homme sur la terre, l'exposerait par le fait à manquer le terme lînal où le chrétien doit aboutir. Il était trop réfléchi pour ne pas voir combien la religion est intéressée à ce que les plus fidèles de ses enfants soient aussi les plus capables dans les choses humaines ; car la cause de Dieu serait vite compromise, si ce qu'on appelle aujourd'hui les forces sociales restait étranger à l'Église, et si l'Église ne comptait dans son sein que des gens dévots, mais sans valeur sociale,
Ces idées hantaient assurément l'âme de Jean- Baptiste, lorsqu'il rédigec'xit si s«igemeut les programmes de ses écoles et de ses pensionnats ; aux chrétiens qu'il voulait former, rien d'humain ne devait être étranger, et l'enseignement de la science humaine ne lui paraissait point tirer le maître de son rôle d'apôtre. Dès les débuts, à Reims, il se pro-
3i2 LK PRÊTRE
|Mmn (h» tirer les enfants de Tignorance autant que <lu vic(\ A Paris, il économisa les heures consacrées h Tétude, tant par la discipline qui fixa Tattention des élèves, i|ue par la réduction du temps consacré au travail manuel. Lorsqu'on lui confia, à Saint- Laun^it de Marseille, l'école des jeunes matelots, il recommanda aux Frères d'être très appliqués à Tinstruction des écoliers, afin que ces enfants ne fussent pas incapables, plus tard, de se créer une situation sortable. Dans l'école dominicale qu'il ouvrit k Paris pour les jeunes ouvriers, les trois (|uarts du temps étaient consacrés ii l'étude du dessin et des mathématiques, aiin que ces apprentis devinssent plus habiles dans leur métier; s'il appli- (juait ainsi ces jeunes gens k l'étude, durant les ajH'ès- midis du dimanche, c'est qu'il ne voyait rien qui soit profane dans tout ce (|ui développe la Vtileur de l'esprit humain. Pour avoir des maîtres aptes à donner cet enseignement supérieur, il ne reculait devant aucune dépense, et ce fut un gros chagrin pour son c(i;ur d'apotre , lorsqu'un Frère \ imbu d'idées étroites, refusa de se livrer à des études qu'il estimait, bien à tort, incompatibles avec sa vocation. La même largeur de vues lui fit concevoir ces beaux programmes du pensionnat Saint -Yon, sur lesquels l'enseignement de nos plus florissantes écoles semble avoir été cîdqué.
Mais , ([uelque zèle qu'il ait eu pour la science , on sent bien (jue la grande préoccupation de sa vie a été d(» former des chrétiens fidèles et de sauver des Ames, (^est la pensée dominante qui inspire toutes ses œuvres, qui lui fait ouvrir tant d'écoles, qui dirige toutes les instructions qu'il donne aux
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Frères. Qu'on parcoure tous ses livres, ses Méditalions, le Recueil, la Règle, la (Joncluife des écoles, oti se convaincra sans peine qu'il est constamment guidé par Tidée apostolique. « Votre emploi serait peu utile, dit- il aux Frères, si vous n'y aviez pour fin le salut des Ames... Vous devez honorer votre ministère, en vous efforçant de faire parvenir au salut les enfants qui vous sont confiés... Dieu, en vous mettant dans l'emploi où vous eles, vous a destinés à être les pères spirituels des enfants que vous instruisez. » 11 relève, aux yeux des maîtres, leurs fonctions par les considérations les plus hautes : « Remerciez Dieu de la ^ràce qu'il vous a faite de participer, par votre état, au ministère des saints apôtres et des principaux évéques et pasteurs de rÉglise. Ce qui doit vous en^ça'ii'er à avoir un grand zèle dans votre état, c'est que vous y êtes les ministres de Dieu, de Jésus-CInist et de l'Eglise. » D'ailleurs, il déclare nettement aux Frères que l'apostolat est l'unique fin de leur vocation : a Ce n'est que pour cette lin, leur dit -il, que vous vous êtes engagés à prendre soin de la conduite des enfants. Faites en sorte de pouvoir dire ce que Jésus- Christ disait touchant les brebis dont il est le pasteur, et qui doivent être sauvées j)ar lui : « Je suis « venu filin qu'elles aient la vie , et qu'elles l'aient « avec plus d'abondance ; » parce que c'est le zèle ardent que vous avez pour le salut des âmes de ceux que vous avez à instruire , qui a dû vous faire entreprendre de vous dévouer sans réserve à l'œuvre de leur éducation chrétienne, et d'y consacrer toute votre existence, afin de leur procurer la vie de la grâce en ce monde, et en l'autre la vie éternelle. »
Dans s.i lièglcy le Saint trace aux Frères la voie à suivre pour atteindre leur but; par- dessus tout, ils veilleront sur la vertu des enfants. « L'esprit de leur Institut, dit -il, consiste dans un zèle ardent d'instruire les enfants et de les élever dans la crainte de Dieu, de les porter à conserver leur innocence s'ils ne Font pas perdue , et de leur donner beaucoup d'éloignement et une très grande horreur pour le péché et pour tout ce qui pourrait leur faire perdre la pureté. Pour entrer dans cet esprit, les Frères de la Société s'efforceront par la prière, par les instructions, par leur vigilance et leur bonne conduite dans l'école, de procurer le salut des enfants qui leur sont confiés, en les élevant dans la piété et dans un véritable esprit chrétien, c'est-à-dire selon les règles et les maximes de l'Evangile. »
Il rappelle aux Frères la grande responsabilité qui pèse sur eux à cet égard : « L'un des principaux motifs, leur dit-il, qui doivent animer votre zèle il reprendre et à corriger les fautes de vos disciples, c'est que, si vous y manquiez, vous seriez vousmc^mes responsables de ces fautes devant Dieu, qui vous punirait de votre lâcheté et négligence à l'égard de vos élèves ; parce qu'étant substitués à leurs père et mère , et à leurs pasteurs , vous devez veiller sur eux, comme devant rendre compte de leurs limes. »
Pour former des chrétiens, une solide instruction religieuse n'a pas moins d'importance que la préservation morale ; car, tôt ou tard , même après les plus graves écarts, Thomme revient à la voie que lui tracent ses convictions. L'homme qui a la foi éclairée et robuste reste chrétien dans le fond de
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son cœur, même lorsqu'il pèche; dans une âme où la foi n'est pas enracinée par une profonde connaissance de la religion, le naufrage dans la vertu entraîne une ruine souvent irréparable. Aussi notre Saint exigeait-il que les Frères donnassent à leurs écoliers une science sérieuse de leur foi. « Vous êtes obligés par votre emploi, leur dit-il, d'enseigner les vérités de la foi k vos disciples, et de leur apprendre leur religion. Vous devez même vous y consacrer entièrement, et donner votre vie, s'il le fallait, pour vous bien acquitter de ce devoir. »
Ce fut pour les mettre en état de donner cet enseignement religieux avec compétence, qu'il leur fit un devoir d'étudier eux-mêmes tous les jours le catéchisme. Ainsi rompu avec la doctrine chrétienne, ils devaient tous les jours, en classe, la distribuer à leurs écoliers. « Vous qui avez succédé aux apôtres, leur dit le Saint, dans l'emploi de catéchiser et d'instruire les pauvres, si vous voulez rendre votre ministère utile k l'Eglise , vous devez tous les jours leur faire le catéchisme, pour leur apprendre les vérités fondamentales de leur religion. » Il ne veut pas que cet enseignement soit donné « avec des paroles étudiées », mais dans des termes très clairs et faciles à comprendre. Outre l'enseignement quotidien du catéchisme, le maître fera goûter la vérité religieuse en s'en inspirant dans toutes ses conversations et même dans l'enseignement des sciences humaines.
Et pour fixer plus avant la foi dans l'âme, le maître la fortifiera par les pratiques religieuses, prières, fréquentation des Sacrements, etc., qu'il aura grand soin de conseiller k ses écoliers. Et au
Frère qui aura rempli ce programme d'éducateur apôtre avec lidélité, le Saint promet les plus glorieuses récompenses : « Oh! dit-il, quelle gloire ne sera-ce pas pour les personnes qui auront instruit la jeunesse, quand leur zèle et leur application k procurer le salut des enfants seront publiés devant tous les hommes, et que le ciel retentira des actions de grâces que ces enfants bienheureux rendront à ceux qui leur auront appris le chemin du ciel ! »
CHAPITRE XIU
Si noblement ambitieux que fût le zèle de Jean- Baptiste de la Salle, la Providence, nous l'avons déjà remarqué, en limita l'exercice, afin de le rendre plus fécond. Non seulement elle Tenferma dans le champ de Téducation, mais là elle lui assigna encore une tâche spéciale, celle de former des maîtres. La tâche était d'autant plus imi)ortante et plus ardue, que ces maîtres devaient être des religieux ; de sorte qu'à la mission d'un directeur d'école normale, qui forme des instituteurs capables de tenir une classe, s'ajoutait pour notre Saint la mission d'un fondateur d'Ordre, chargé d'initier des âmes aux vertus chrétiennes et à la perfection religieuse, et d'assurer, par l'organisation d'un Institut , la perpétuité de son œuvre apostolique. En tant que fondateur, il donna à sa vie d*apôtre et d'éducateur la portée la plus haute et la plus durable ; car il fît plus pour la gloire de Dieu , en peuplant des centaines de classes populaires de Frères et d'instituteurs chrétiens, que s'il eût tenu
318 LE FONDATEL'R
par lui-même une école de charité dans quelque faubourjç de ville. C'est ainsi que Jésus-Christ, venu pour sauver tous les hommes, évangélisa quelques âmes seulement durant ses trois années d'apostolat, mais prépara la conversion du monde entier par la formation de ses disciples et par la création d une Eglise enseignante.
COMMENT LE FONDATEUR SE LAISSA CONDUIRE l»AR LA PROVIDENCE
Jean -Baptiste n'avait point recherché le titre de fondateur ; la Providence se servit de lui, à son insu et comme malgré lui, pour accomplir ses desseins. A l'exemple de saint Vincent de Paul, il n'a fait que se prêter aux grandes œuvres qu'il a plu à Dieu d'opérer par ses mains. Ses humbles aveux, ainsi que toute Thistoire de sa vie, en sont un éclatant témoignage.
(( Je n'y pensais nullement, a-t-il écrit. Si même j'avais cru (jue le soin de pure charité que je pre- * nais des maîtres d'école eût dû jamais me faire un devoir de demeurer avec eux, je l'aurais abandonné. » Vers la fin de sa longue carrière, il disait à MM. (îeiise et de la Gocherie : « Si Dieu, en me montrant le bien que pouvait procurer cet Institut, m'eût aussi découvert les peines et les croix qui (levaient l'accompagner, le courage m'eût manqué, el je n'aurais osé le toucher du bout des doigts, loin de m'en charger. »
Il ne songeait (ju'à remplir obscurément ses
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devoirs de chanoine, lorsque M™« Maillefer lui envoya Nyel en 1679, et à peine eut-il procuré rétablissement de Técole Saint -Maurice, qu'il s'en éloigna discrètement comme d'une œuvre qui ne lui appartenait pas. Si la fondation de Técole Saint- Jacques vint, bientôt après, le tirer de sa réserve, il n'en sortit que dans la mesure du nécessaire, pour y rentrer encore promptement. Qu'il était différent de ces hommes agités et présomptueux, qui se donnent la mission de mettre la main dans toutes les entreprises ! Mais Dieu se plaît à poursuivre les âmes qui s'effacent par humilité. Jean-Baptiste a beau fuir. Dieu l'atteindra, et il le ramènera aux écoles et aux maîtres par les irrésistibles inclinations de la charité.
Ce fut en elFet la charité qui livra notre Saint aux jeunes maîtres de Reims ; il les vit abandonnés comme des brebis sans pasteur, et il s'occupa de les grouper dans la pratique des mêmes exercices de piété. Pour les avoir plus aisément sous les yeux, il les logea d'abord près de son hôtel, puis il les admit à sa table , et il en vint à les abriter sous son toit. Ainsi, par degrés insensibles , il contractait des liens d'intimité, nous dirions presque de parenté, avec les instituteurs des pauvres. Lorsque ses frères selon la chair lui eurent été enlevés, il comprit que les maîtres d'école devaient être désormais toute sa famille : famille d'un rang nouveau, à laquelle le riche hôtel de la rue Sainte -Marguerite ne convenait plus, et qu'il fallait établir dans une demeure plus humble et plus silencieuse de faubourg. Jean- Baptiste n'avait point encore une idée nette de l'avenir, quand, le 24 juin 1682, il transporta sa
petite communauté dans Timmeuble de la rue Neuve ; il était seulement prêt à suivre docilement les indications pro\'identielles. En résignant son canonicat et en distribuant aux pauvres son riche patrimoine, il montra bien, l'année suivante, qu'il ne reculerait devant aucun sacrifice.
La naissance de l'Institut parut être la récompense de ce double renoncement : car de la retraite et de l'assemblée de 1684 date la première organisation : douze maîtres font vieu d'obéissance, les grands traits de la Règle sont arrêtés, la société prend le nom de Frères des Ecoles chrétiennes, et bientôt le choix d'un habit religieux signale extérieurement l'existence du nouvel Institut.
Cette fondation, toutefois, est loin d'être définitive : de 1684 à 1717, l'Institut est ballotté comme une frêle barque sur une mer féconde en tempêtes, favorisé parfois d'un souffle bienfaisant qui le pousse dans la voie du progrès, mais plus souvent battu d'orages violents qui le mettent à deux doigts de sa perte. 11 semble même que les épreuves croissent en intensité à mesure* que l'œuvre se développe. En 1692, rinstitul est si affaibli par la mort ou la défection de ses membres, que Jean -Baptiste trouve à peine deux Frères pour jurer avec lui qu'ils soutiendront les écoles charitables jusqu'à mendier leur pain. Kn 1702 commence une longue période de défiance, pour ne pas dire de persécution, de la part (le l'autorité ecclésiastique : le fondateur est déposé, (ît un artich» essentiel de sa Règle est violé par la nomination d'un supérieur qui n'est pas Frère. En 1712, le Chàtelet rend des sentences qui dilfanient Jean - Baptiste ; l'humble condamné se tient pour
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bien jug^, et, persuadé que les Frères du Nord se sont détachés de lui , il s'en va errant à travers ses écoles du Midi : après trente -cinq iois de durs labeurs, toute son œuvre lui apparaît alors disloquée et comme ruinée. Il n'en fallait pas tant pour lui faire sentir que Tlnstitut était dans la main de Dieu, que Dieu en était plus que lui-même le fondateur et le gardien. Aussi mettait -il en Dieu seul toutes ses espérances ; mais une fois attachée à Dieu , sa confiance était inébranlable, à tel point quHl n'eut jamais une heure de vrai découragement.
Si Dieu conduisait Tlnstitut par des voies sûres à travers tant d'épreuves, son existence était, humainement, toujours incertaine et menacée. C'est pourquoi Jean -Baptiste, malgré sa confiance en Dieu, ne se hâta point de présenter sa congrégation à l'approbation de Rome , ni de solliciter pour elle les lettres patentes du roi. Une (i»uvre si combattue, en apparence si mal assise, était-elle digne de fixer même l'attention des pouvoirs constitués? En 1700, il prépara néanmoins une tentative à Rome par renvoi de deux Frères; mais l'inexpérience du frère Gabriel Drolin, et les secousses qui ébranlèrent bientôt l'Institut à Paris n'étaient point de nature à pousser avantageusement les intérêts des Frères", aussi Jean - Baptiste n'eut -il point la consolation d'obtenir pour son œuvre des bulles d'érection.
Cependant il eut la joie de constater, deux ans avant sa mort, que les orages avaient enraciné rinstitut ; car les quatre-vingt-dix-neuf Frères" profès des vingt -deux établissements qu'il comptait alors étaient animés des mêmes ' sentiments et vivaient des mêmes aspirations, entouraient d'un
même amour leur cher fondateur, et adhéraient d'une voix unanime aux décisions qu'allait prendre, h Saint -Yon, l'assemblée chargée d'élire le premier Frère Supérieur Général. Vraiment, en 1717, Tlnstitut était fondé ; au sortir de la plus violente tempête qu'il eût jamais essuyée, il apparaissait bâti sur un roc solide. Jean -Baptiste, en rentrant dans le silence et la modestie d'un simple religieux, reconnaissait avec admiration que Dieu avait tout conduit et tout fait aboutir.
Bien qu'il se prêtât généreusement k l'action divine par le travail et par le sacrifice, notre Saint s'estima toujours indigne d'être l'instrument d'une si noble entreprise. Durant toute sa vie, il lit effort pour se soustraire, non pas a la peine, mais à l'honneur. La supériorité pesait tellement à son humilité, qu'à partir de 1686 il ne cessa d'aspirer au dernier rang. Ses vœux ne furent exaucés que deux ans avant sa mort ; mais , isomme pour se venger d'un si long exercice de l'autorité, il essaya d'ensevelir son nom dans l'oubli, en réglant qu'il ne serait point compté parmi les supérieurs de l'Institut, et que l'élu de 1717 en serait dit le jDremier supérieur. Par cette pieuse exigence , qui n'a du reste pas enlevé un seul rayon à sa gloire, il voulait sans doute exprimer qu'il n'avait rien fait que sous l'impulsion et la direction de la Providence.
COMxMENT IL S'OCCUPE DE SES RELIGIEUX 323
DE SON INSTITUT
Si Jean -Baptiste confessait humblement n'avoir été que Tinstrument de Dieu dans la fondation de l'Institut, il y avait cependant collaboré de toute l'activité de sa riche nature et de toutes les ressources de grâce dont son âme était remplie. Loin de rester passif entre les mains de Dieu, il avait travaillé à la sanctification des Frères aussi ardemment que si leur progrès spirituel eût dépendu de ses seuls efforts.
Il leur donna tout son temps et tout son cœur. Depuis sa première entrevue avec Nyel, en 1679, jusqu'à son dernier soupir, il appartint aux Frères exclusivement, vivant avec eux, se dépensant pour eux ; jamais il ne sortit , pour se livrer à d'autres œuvres , de ce milieu qu'il aimait ; si d'autres âmes bénéficièrent de son zèle, c'est qu'elles vinrent là puiser les grâces dont il était l'heureux dépositaire. Dès les débuts, son cœur se lia aux humbles maîtres que Dieu lui avait amenés, et rien ne l'en détacha. Avec quelle tendresse il les recevait, jeunes, aussi charmants dans leur naïveté que prompts au sacrifice ! Avec quelle sollicitude il les formait, corrigeant leurs défauts avec une bonté de père, appelant leurs âmes aux plus hautes vertus, les façonmmt d'une main sûre pour la tâche délicate d'instituteurs ! Avec quelle fidélité il les suivait dans leurs écoles, relevant leur courage, ranimant leur ferveur, les
consolant des désenchantements inévitables de la vie ! Jusque dans leur défection , les faibles emportaient encore ses sympathies, tant il se séparait difficilement de ceux qu'il avait une fois aimés. Il avait Tâme d'un vrai pasteur.
Ses chers disciples étaient toujours présents à sa pensée, et c'était pour eux qu'il prolongeait son oraison. Elles n'étaient point perdues jDOur l'Institut, ces heures que sans compter il donnait k la prière ; car, dans ces réduits incommodes mais silencieux où il s'enfermait, il trouvait Dieu luimême et traitait avec lui les intérêts de ses enfants. Pour eux aussi ces longues veilles, ces jeûnes rigoureux, ces disciplines sanglantes, ces souffrances corporelles , ces calices d'humiliation qu'il boit jusqu'à la lie. Suivant le mot de son Maître, « il se sanctifie pour eux. » Si la sève vitale coule à flots dans l'arbre naissant de l'Institut, s'il pousse ses racines bien avant dans le sol et ses branches bien haut dans les airs , s'il résiste aux tempêtes et si sa vigueur va toujours croissant, ne vous en étonnez pas : c'est (jue le fondateur, qui en est le tronc puissant, possède et distribue d'abondantes réserves de vie, qu'il a puisées en Dieu par la prière et par la pénitence.
Aussi comme il agissait efficacement sur ses disciples !
Il avait, mais sans trouble, la préoccupation d'en augmenter le nombre. S il ne courait pas, comme Adrien Nyel, au-devant des sujets, il recevait à bras ouverts tous ceux qui se présentaient. Tous ne demeuraient i^as ; mais il veillait avec un soin jaloux pour qu'aucune vocation ne se perdit par sa faute*
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Il faisait bon accueil même aux enfants qu'amenaient de pieux désirs, et s'ils étaient trop jeunes pour le noviciat proprement dit , il les recevait dans une sorte de petit noviciat, vraie pépinière où il surveillait paternellement leur croissance. Vers Tâge de quinze ou seize ans, il leur donnait Thabit et les admettait au noviciat : là, ils étaient Tobjet, de sa part, des soins les plus assidus.
Quoiqu'il fût très persuadé de la nécessité d\m vrai noviciat, Jean-Baptiste ne le constitua que lentement, à mesure que les circonstances s y prêtèrent. Avant 1682, les jeunes maîtres recrutés par Nyel n'avaient aucun dessein de se faire religieux ; Jean -Baptiste se contenta de les préparer à leurs fonctions par \me bonne retraite spirituelle et par quelques avis sur la manière de diriger ime classe. A partir de 1682, époque de son arrivée à la rue Neuve, il imposa aux maîtres une plus longue période de formation, durant laquelle ils se livraient tout ensemble à la piété et au travail intellectuel. En 1684, lorsque les douze premiers Frères eurent fait vœu d'obéissance et que l'Institut eut commencé à prendre corps, le Saint tenta d'établir un noviciat religieux ; les exercices de piété et les actes de pénitence y acquirent ime prépondérance marquée, et les études furent reléguées au second plan ; toutefois, les besoins des écoles ne permirent peut-être pas à un seul novice de passer l'année entière, sans occupation extérieure, dans les exercices propres à un noviciat. On tendait du moins vers la stricte observation de la règle canonique sur ce point capital. Si imparfait qu'il fût encore , le noviciat rendait à l'Institut d'éminents services, lorsque^ vers 1690»
il tomba par rinexpérience du frère Jean-Henry qui en avait la garde.
Jean -Baptiste eut hâte de le remettre sur pied ; mais il n y réussit qu'au mois de septembre 1692. La maison de Vaugirard , ouverte depuis un an aux Frères comme un lieu de récollection et de juste repos, devint alors le noviciat de l'Institut. A partir de cette date, Jean -Baptiste ne négligea rien pour que son noviciat fût conforme aux règles et animé du plus pur esprit religieux. Pour le diriger, il s'inspira d'abord des saints canons, puis il consulta les maîtres de la vie spirituelle, depuis Cassien et les Pères du désert jusqu'aux plus modernes fondateurs ou réformateurs, comme saint Ignace et sainte Thérèse. Les heures de la journée furent partagées entre l'oraison et l'Office divin, la lecture et les conférences spirituelles, le travail manuel et quelques exercices préparatoires à la mission d'instituteur. Grâce à ces dispositions, le noviciat devint réellement un lieu de formation morale et religieuse, où la prière et la mortification tinrent le premier rang.
Le noviciat fut toujours pour notre Saint la portion la plus chère et Ta plus sacrée de l'Institut. Aussi prit-il à tâche d'y former lui-même ses jeunes religieux. Même lorsqu'il mit k leur tête un maître des novices , il continua de vivre au milieu d'eux ; dès qu'aucune affaire ne le retenait ailleurs, il revenait à son cher troupeau. Heureuses brebis qui vivaient sous la houlette d'un tel pasteur! Par ses exemples et par ses exhortations, il produisit un tel entraînement à la piété et à la vertu, que son noviciat n'eut rien à envier aux plus ferventes commu-
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nautés : roraison n y était pas moins assidue qu'au Carmel, ni la pénitence moins rigoureuse qu'à la Trappe. De ce désert sanctifiant sortaient des âmes fortement trempées , dévouées à la cause de Dieu et bien armées pour les combats de la vie.
Cette force morale permettait aux jeunes maîtres d'affronter les difficultés d'une mission aussi ingrate qu'importante, et de ne 2)oint plier, à la longue, sous le faix d'une charge fort pesante. Mais le fondateur, en homme avisé, savait trop bien quelles désillusions et quelles lassitudes attendent le Frère dans ses premières années de ministère, pour ne point parer aux dangers d'une période si critique : tiédeur dans la piété, relâchement dans la mortilication , découragements dîins le dur emploi des écoles, frottements douloureux des caractères, il avait tout prévu.
Si le noviciat est un champ clos où le soldat se prépare, la bataille ne commence (pu; le jour où le noviciat Unit. Jean -Baptiste aimait trop ses enfants pour s'en désintéresser a l'heure du vrai péril. C'est pourquoi il était avec eux dans leurs écoles : il les y visitait souvent en personne, et alors, dans l'intimité, il versait dans leur cd'ur le baume si réconfortant d'une parole à la fois surnaturelle et aimante ; il les appelait près de lui, et une retraite de huit jours, faite sous sa direction, fermait bien des blessures et réchauffait bien des ardeurs tombées ; par la correspondance, enfin, il se tenait constamment à côté de chacun de ses iils, prêt à les entendre, prompt à les consoler et à les remettre dans la bonne voie.
Cette correspondance, si incomplète qu'elle soit,
est la plus \âvante expression qui nous reste de Tâme du Saint. Elle mérite de ne point périr, parce qu'elle contient des réponses toujours neuves à des doutes et à des difficultés qui sont de tous les temps, u Vous avez raison, écrit-il à un Frère, de dire que la réflexion que vous faites, de temps en temps, sur les peines de votre état, n'est qu'ime tromperie du démon, qui ne cherche qu'à vous décourafj^er et à vous empêcher de souffrir avec amour les peines qui y sont attachées... Je ne sais, dit-il à im autre, comment vous ne m'avez pas découvert plus tôt la tentation que vous avez eue ; ne savez -vous pas que le mal est à moitié guéri quand on Ta fait connaître au médecin?... J'ai bien de la joie, dit-il encore, de ce que vous êtes revenu du misérable état dans lequel vous avez été pendant si longtemps , et que vous connaissez le changement que Dieu a fait en vous ; je vous assure que je n'ai point de plus grande joie que lorsque j'apprends que ceux dont j'ai la conduite marchent avec courage dans les sentiers de la justice. »
N'y a-t-il pas toujours des âmes éprouvées pour qui de telles paroles sont d'ime saisissante actualité? De la sorte, le fondateur vit encore parmi ses fils, et la sollicitude dont il entourait ses religieux s'exerce même uu delà du tombeau <
DE QUELS ELEMENTS RELIGIEUX JEAN -BAPTISTE FIT L'AME DE SON INSTITUT
Pur cette action incessante sur les Frères, Jean- Baptiste infusait à tous Tesprit et la grâce dont luimême était plein. Car, prédestiné à la vocation de fondateur, il avait reçu en plénitude la vie' qui devait animer tous les membres de l'Institut. Dans les desseins de Dieu, le fondateur d'un Ordre religieux est et demeure l'âme de sa congrégation : sont à lui tous ceux qui reçoivent de lui le mouvement et la vie ; échapper à son influence , ce serait se vouer à la stérilité et à la mort.
Ce qu'on peut appeler l'âme d'un fondateur est une chose fort complexe ; elle se compose des éléments de vie religieuse auxquels il a donné, dans son œuvre, une importance prépondérante, et qui constituent, par le fait, la physionomie morale de la congrégation. Jean-Baptiste de la Salle avait trop de netteté dans l'intelligence et de décision dans la volonté, pour ne pas donner à son Institut un caractère bien tranché, non seulement dans le but qu'il poursuit, l'éducation chrétienne des enfants par l'école , mais aussi dans l'esprit qui l'anime y esprit de foi, de piété, de mortification et d'obéissance.
Il déclare lui-même, dans sa Règle, que T esprit de foi est le premier élément constitutif de son Institut. Les Frères auront une doctrine pure ; ils s'inspireront en toutes choses, non des principes de la fausse sagesse du monde, mais des lumières et des sentiments de la foi. Us n'envisageront rien que
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par les yeux de la foi, et ils ne feront rien que dans la vue de Dieu et pour Dieu. Ils adoreront Dieu dans les hommes et dans les événements : ils écouteront Dieu dans les supérieurs qui les dirigent, et ils serviront Dieu dans les enfants qu'ils instruisent ; ils attribueront k Dieu tout ce qui leur arrive d'heureux ou de fâcheux, disant avec Job : « Le Seigneur m'avait tout donné, le Seigneur m'a tout ôté. » Jean -Baptiste n'ignorait pas qu'une âme ainsi gouvernée par la foi est capable de tous les sacrifices et des plus généreux élans. L'àme j^ortée sur les ailes de la foi écha^^pe aux suggestions de la chair et aux attraits du monde, trionq^he des lassitudes intérieures et ne se laisse abattre par aucune contradiction. A des religieux que le travail ingrat et monotone des écoles doit absorber toute leur vie, pouvait-on infuser un plus puissant élément de vie?
Mais la foi s'alanguit promptement et devient inactive, si elle ne s'alimente aux sources vives de la piété. C'est pourquoi, dans la vie du Frère, les exercices de piété tiennent le premier rang. L'expérience avait, en elfet, instruit Jean -Baptiste sur les heureux fruits de la piété. Le Frère, tant qu'il est profondément pieux, aime son état, prend goût à son travail, résiste aux tentations, vit dans l'union d'esprit et de cœur à Dieu, est épris d'amour pour les âmes. Vient-il à se relâcher dans la piété, aussitôt il est sans ardeur, il se déprime , il s'affaisse ; peut-être tombera-t-il et perdra-t-il sa vocation. Ne vous étonnez pas, ne regrettez j^as que le Frère ait principalement pour tâche de prier et de méditer durant les loisirs que lui laissent ses austères occupations : il se repose et il refait son âme dans la
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prière, et, lorsqu'il se relève, il va plus courag^eux à son travail. L'étude, sans cloute, élargirait son intelligence et le rendrait plus instruit; mais s'il omettait de renouveler dans la prière ses forces morales, la science n'allégerait point son fardeau, et, goûtant moins ses humbles fonctions, il serait un éducateur moins utile. C'est le chef-d'œuvre de Jean- Baptiste d'avoir su, sans supprimer Tétude, nourrir abondamment de prières vocales et d'oraisons l'âme de son instituteur religieux.
Mais on ne se plaît aux sources vives de la grâce d'en haut, que dans la mesure où l'on est sevré des joies et des plaisirs de la terre ; autant la prière est prompte à jaillir de nos cœurs quand nous souffrons, autant elle se fait paresseuse sur nos lèvres quand nous jouissons. Aussi, Jean-Baptiste avait-il raison de tenir ses religieux dans les pratiques austères de la mortification ; il était assuré de leur rendre, par là, facile et doux le commerce de Dieu dans la piété. Un autre motif l'engageait encore à les pousser dans les voies rigoureuses de la pénitence. Habitués à châtier leur corps et à dompter leur volonté , les Frères étaient prêts aux durs labeurs , aux besognes austères, aux devoirs si pénibles, dans leur monotonie, d'humbles maîtres de l'enfance. A des hommes qui savent se vaincre, le joug du Seigneur est doux ; mais qu'il est pesant et insupportable k ceux qui suivent leurs caprices et ménagent leur sensualité ! Il est vrai que les macérations ou pénitences corporelles ne sont pas obligatoires pour les Frères ; mais leur vie réglée , à tout instant prisonnière d'un devoir précis, n'en est pas moins austère. Austérité féconde, qui les main-
tient dans leur vocation en les maintenant dans le sacrifice.
De toutes les pratiques de mortification, Tobéissance est la plus\dure, parce qu'elle assujettit la volonté; mais elle est aussi la plus efficace, précisément parce que, par la volonté, elle s'empare de tout l'être. Condition essentielle de toute vie religieuse, elle est imposée dans toute congrégation. Jean -Baptiste la considérait tellement comme l'indispensable lien d'une communauté, qu'il permit aux Frères d'en faire le vœu dès 1684. Par prudence, et vu l'état précaire de son Institut, il s'en contenta et ne permit pas aux Frères les deux autres vœux de religion : de son vivant, ils n'ajoutèrent au vœu d'obéissance que le vœu de stabilité, qui en est du reste le corollaire.
L'obéissance saisit le Frère pour le soumettre, comme tout religieux, à la volonté de son Supérieur général et de son Directeur local ; mais elle offre ce trait particulier dans l'Institut, qu'elle tient constamment les Frères en état de communauté. Un Frère n'est jamais seul : dans ses voyages, il a d'ordinaire un compagnon ; on n'en met jamais moins de deux dans chaque école ; en classe , son travail se fait en collaboration constante avec ses Frères; les prières se font à l'oratoire commun; la récréation se prend en commun. Un religieux de l'Institut trouve ainsi dans ses égaux autant de soutiens vigilants, et passe sa vie dans une perpétuelle soumission. Mais quel abri pour la vertu que cette communauté! quel soutien pour les volontés ordinaires que cette imiverselle dépendance ! Les riches natures n'y sont point comprimées, et les âmes moyennes,
les plus nombreuses dans riiumanité, y trouvent d'excellentes conditions pour se dé\^lopper.
Tels sont les éléments dont est formé Tesprit du fondateur ; telle doit être la vie des Frères des Ecoles chrétiennes. Celui qui, par une foi vive, une piété ardente, une constante mortification et une parfaite obéissance, aura réalisé en sa personne cet idéal du religieux fervent, sera infailliblement, dans son école, un éducateur zélé et béni de Dieu.
ORGANISATION DE LINf^TITUT
Jean -Baptiste de la Salle, homme de foi et de zèle, était aussi un homme de gouvernement. S'il avait le don d'allumer l'amour de Dieu dans les Ames, et de les entraîner au dévouement, il n'avait pas moins d'habileté pour organiser une société religieuse et présider à son développement. Calme, réfléchi, prévoyant, méthodique dans ses projets et ferme dans ses décisions, il était né pour fonder et diriger une congrégation. Son Institut , d'ailleurs , porte l'empreinte visible d'un esprit clair et d'une volonté résolue. Sa règle est rédigée avec tant de sagesse, et elle garde si peu la trace du temps où elle fut écrite, qu'elle gouverne les Frères de l'Age présent avec non moins de précision que les Frères d'il y a deux cents ans.
Ce n'est i^oint son moindre mérite d'avoir nettement marqué le rôle de l'Institut. Les Frères s'occuperont d'éducation, et uniquement d'éducation. En môme temps qu'ils donnent aux enfants le savoir
humain qui convient a leur milieu, ils les instruiront des vérités religieuses et ils veilleront sur leur vertu : en un mot , ils en feront de bons chrétiens. Ils s'adresseront avant tout aux enfants pauvres ; et pour que leurs écoles n'en l'ejettent aucun , elles sen>nt gratuites, c'est-à-dire sans rétribution payée ni par les enfants ni par leurs parents. Les enfants de la classe ouvrieiv y seront aussi reçus , pourvu que la gratuité de l'école n'en souffre pas ; déjà le Saint élargit le cercle de sa population scolaire. Il Félargit plus encoi*e, par la création de l'école dominicale et par la fondation du pensionnat Saint-Yon : dans l'école dominicale, il inaugure les œuvres postscolaires et les classes d'adultes ; à Saint-Yon , il pose les fondements, en faveur des commerçants et des industriels, d'un enseignement nouveau où domine le caractère pratique. Le pensionnat, par les ressources qu'il procure, soutiendra en partie les œuvres du noviciat. De ce champ d'action, circonscrit par le fondateur lui-même, les Frères ne sont jamais sortis; et cette exacte délimitation, en facilitant leur fidélité aux traditions, a fait leur force.
La même précision règne dans la discipline générale, c'est-à-dire dans les règles fondamentales destinées à établir le bon ordre dans l'Institut.
Aucun principe ne fut plus cher au fondateur que celui de la gratuité des écoles. Les circonstances l'expliquent aisément. Comme la ^Dremière fin de rinslitut était d'arracher les indigents à l'ignorance et au vice, en leur ouvrant des écoles, le caractère même de l'œuvre imposait la gratuité.
C'est un article non moins formel que tout membre de l'Institut ne sera ni prêtre ni clerc. Un Frère ne
pouvait recevoir les saints Ordres qu'après être sorti de la congrégation ; et pour mettre à Tabri d'une tentation fort spécieuse les volontés inconstantes dans leur vocation, il est interdit aux Frères de se livrer aux études, comme celles des langues anciennes, qui mettraient sur la voie du sacerdoce. Le fondateur, prêtre lui-même, n'exclut pas tout d'abord ridée d'admettre des prêtres dans l'Institut ; son humilité le poussa même à préparer un frère, Henri L'Heureux, aux Ordres sacrés, espérant se décharger sur lui de la supériorité. Mais la mort prématurée du FVère, en 1690, lui parut être un signe de la volonté divine , et depuis lors il rendit absolu le principe qui écartait de l'Institut les prêtres et les clercs. Il ne cessa de se considérer lui-même comme une anomalie ; c'est pourquoi il lit de si grands efforts pour qu'un Frère devînt, même de son vivant, supérieur de l'Institut.
Il ne fut pas moins catégorique sur l'article de la vie commune. Il tenait pour un fait d'expérience que les religieux en communauté se protègent et s'excitent au bien les uns les autres. Dans cette persuasion, il ne permit pas qu'un Frère fût jamais isolé : dans chaque école , il plaçait au moins deux Frères ; il préférait même les villes aux gros bourgs, parce que, les classes y étant plus nombreuses, les membres de la communauté augmentaient en proportion. Même dans la communauté, le Frère n'a jamais un instant de complète solitude. Cette vie en commun est un heureux préservatif contre toute surprise de la faiblesse humaine.
L'autorité s'exerce avec efficacité et sans complication. Chaque Frère dépend du Directeur de la
maison qu'il habite et du Supérieur général ; à toute heure, il peut se pourvoir près du Supérieur; au moins deux fois par an, il doit lui communiquer ses dispositions et ses diflicultés. Si, en raison du grand nombre de sujets, le Supérieur se fait suppléer, dans les cas ordinaires, jKir des Assistants, il n'en reste pas moins le père toujours disposé à recevoir les communications de ses enfants.
. Sur tous les membres de l'Institut la Règle règne en souveraine. Telle aujourd'hui que lorsqu'elle sortit des mains du fondateur, elle n'impose point un joug tyrannique, elle pourvoit plutôt en mère aux divers besoins des religieux qu'elle conduit.
Elle protège leur santé, car c'est pour éviter un surmenage désastreux que, non contente de prescrire des récréations journalières et des promenades hebdomadaires, elle défend aux Frères les occupations étrangères à leurs devoirs d'état. Elle distingue soigneusement l'austérité de vie, qui est salutaire, de l'excès de travail, qui est un abus des forces physiques.
Elle assure l'entretien de la vie religieuse par la piété. Elle place, pour tous les jours, le Frère dans une atmosphère do recueillement , d'union à Dieu , d'élévation morale : toutes les heures sont enveloppées dans un réseau de prières vocales et mentales; et lorsque la prière se tait , la lecture vient rendre l'Ame féconde pour de nouvelles oraisons.
Elle exerce sur la vertu morale une vigilance ininterrompue, car elle tient la communauté dans une solitude sévèrement gardée contre le monde, et elle préserve chaque Frère des grands périls de l'isolement et de l'abandon. Grâce à la Règle, chaque
individu ignore le monde et est ignoré du monde ; mais en même temps , la vie commune le tire de ce vide affreux qui risque de déprimer la volonté. Dans ce juste équilibre de solitude et de relations , le religieux s'appartient, et la vertu est à sa portée.
Cependant la lassitude reste possible , et elle est prévue. Pour en écarter les funestes effets, le Frère aura plusieurs soutiens : sans parler du secours que lui offre l'influence du prêtre dans la confession, il aura les conseils de son Frère directeur auquel , chaque semaine , il rend compte de son état , les encouragements du Visiteur, qui ranime son zèle dans la pratique du devoir, la correspondance avec l'Assistant ou le Supérieur, enfin les exercices de la retraite annuelle.
Au reste, le Frère n'aborde point son ministère d'éducateur sans avoir été accoutumé à se suffire sous la vigilante autorité des Règles. Un fervent noviciat l'a éclairé sur ses défauts, l'a formé à se vaincre, et lui a fait contracter des habitudes de prière et de mortification qui sont sa sauvegarde.
Durant la période de formation, particulièrement dans l'année qui a suivi le noviciat, il a appris l'art d'être bon maître. Car le fondateur a voulu que, dans cette importante mission, le Frère ne fût dépourvu ni de savoir ni d'expérience : il lit parfois de grandes dépenses, pour que les Frères devinssent capables de donner avec compétence l'enseignement désiré; avant de leur confier des enfants, il ne manquait pas de les éclairer par de sages directions pédagogiques.
Et comme s'il n'était pas assez d'avoir tout prévu et tout organisé par la Règle ^ il se survit à lui- Vie et VerLuSi Ib
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iiiriTUî pîir S(;s livrrs, et ses préceptes Hccoiiipa'^nefit SCS disciples à travers les ^générations qui se succèdent connue ils les suivaient alors disj>ersés dans leiu's écoles. Tous ses écrits sont pratiques, et par là rellèt(»nt son caractère de fondateur. Pour ses fils rejif^ieux, il rédifçe des livres de piété, des méthodes (Toraison, des sujets de méditation appropriés à leur état. Pour si's tils éducateurs, il écrit des livres classi([U(îs et des traités de pédagofçie. Ainsi rien n'est livré au hasard, tout est ordonné dans cet édilice religieux bâti des mains de Jean- Baptiste de la Salle.
ylJEL HKUCilElX FUT JKAN-liAVTISTE DE LA SALLE
Si admirable que soit Jean-Baptiste comme législateur, il touche davantaf^e le cœur par sa fidélité de religieux, llien ne donna plus d'autorité à sa parole de fondateur, que les exemples de son humble soumission iiux règles : car personne ne se montra plus ([ue lui simple Frère des Kcoles chrétiennes.
Il aurait pu, comme tant d'autres hommes apostoliques, s'adonner à l'œuvre des écoles et même fonder une (longrégalion enseignante, sans abandonner son rang de chanoine, sans renoncer à l'exercice de son ministère ecclésiasticiue. Mais il ne ccmsentit point à diriger du dehors l'Institut que Dieu créait par ses mains; il voulut vivre et mourir au dedans, (le fut alors un grand sujet d'édification de voir un chanoine dune illustre métropole résigner sa prébende pour descendre à la condition d'humbles
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maîtres d'école, de voir un prêtre riche sacrifier sa fortune pour habiter avec des gens pauvres et sans nom. A certaines heures, il sembla même reg^retter que son titre de prêtre le distinguât trop parmi les Frères; et, tout heureux qu'il fût de son sacerdoce pour monter à Tautel, il essayait de le faire oublier et affectait de prendre la dernière place dans la communauté. En se fondant de la sorte au milieu de ses disciples , il infusait plus sûrement dans tous les cœurs son esprit et sa vie : son âme atteignait et vivifiait mieux toutes les âmes.
Une fois entré dans cette famille d'adoption , il n'eut jamais la pensée d'en sortir. Le premier, il prononça le vœu de Tobéissance en 1684, et chaque année il le renouvela. En 1691 , alors que l'Institut paraissait sur le penchant de sa ruine , il prit l'engagement, avec deux fidèles disciples, de ne jamais abandonner l'œuvre des écoles, dût -il mendier son pain. Nous Tavons déjà remarqué, jamais les difficultés n'abattirent sa résolution ; trahi parfois au dedans, et souvent persécuté au dehors, il aima son Institut toujours, et il y travailla sans découragement.
Homme de communauté , il ne se plaisait qu'au milieu de sa famille religieuse. Il ne s'en éloignait que rarement et pour de graves nécessités ; il y revenait aussi promptement que joyeusement. 11 évitait de prendre ses repas hors de la maison; pour le retenir une fois, l'évêque de Chartres dut fermer les portes de son palais et le constituer tout un jour son prisonnier. Durant le séjour qu'il fit à Grenoble , il se tenait à l'écart des excellents amis qu'il comptait dans cette ville, de peur que, par ces relations, il
ne fût trop privé de la vie commune. Si heureux qu'il fût dans sa retraite à la Grande -Chartreuse, il n'y resta que trois jours, parce que là n'était pas sa communauté. A Mende, la maison des Frères était trop étroite pour lui donner une chambre : du moins il passait les jours entiers et prenait ses repas avec les Frères. Il est vrai qu'il vécut cinq mois à Saint- Nicolas du Chardonnet , hors de sa communauté ; mais il n'était plus supérieur à cette époque, et son humilité lui persuadait que sa présence eût été gênante pour son successeur, pendant que son esprit de foi l'assurait que ses prières et ses pénitences valaient encore pour son Institut.
Dans cet intérieur de communauté, qui lui était si cher, quelle fidélité à toutes les règles ! Tout le distinguait des autres, sa naissance, son éducation, ses renoncements, son caractère sacerdotal, son titre de fondateur ; mais lui ne voulait s'en distinguer en rien. A partir de 1684, il adopta, à table, le régime commun, et, pour s'y faire, il lutta courageusement contre de terribles révoltes de l'estomac. Les railleries ne Tempéchèrent point de prendre l'habit des Frères; lorsque, à Paris, M. Baudrand lui eut fait reprendre la soutane et le manteau à la place de la robe de bure, il ne manqua pas d'y ajouter la capote aux bras pendants , afin de bien marquer qu'il était un des Frères. Pour le reste, il ne se distinguait que par une extraordinaire ponctualité dans l'accomplissement de tous les devoirs religieux.
11 était le premier à tous les exercices. Aucune fatigue ne le tenait éloigné de l'oraison commune; lors même qu'il avait prié toute la nuit, il était fidèle à ce rendez -vous du matin. S'il arrivait de voyage,
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harassé et tout baigné de sueur, il prenait sa place dans la communauté et participait à l'exercice déjà commencé . Il se livrait , comme les Frères , à tous les travaux manuels, et il nV avait pas de services si bas qu'il n'eût à cœur de remplir à son tour. Tant, qu'il fut supérieur, il craignit de ne point assez pratiquer le vœu d'obéissance. Il se portait alors, avec une plus scrupuleuse exactitude, aux moindres prescriptions de la Règle.
Par deux fois, en 1684 et en 1717, il eut la joie de ne plus commander. Avec quel bonheur il embrassait alors l'obéissance ! Il demandait toutes les permissions avec la satisfaction de faire des actes de dépendance, et l'ombre d'un manquement lui fournissait l'heureux prétexte de faire sa coulpe devant tous les Frères. S'il pensait encore qu'il avait été supérieur, c'était pour en effacer le souvenir dans l'esprit des autres; car, en toutes rencontres, il se tenait à la dernière place, et, à table, il voulait être au-dessous du dernier Frère de service.
De si touchantes leçons n'étaient point perdues pour les Frères. Non contents de l'admirer, ils étaient entraînés à l'imiter. Devant le spectacle de telles vertus, qui n'aurait rougi de ses lâchetés, qui n'aurait regretté ses actes d'irrégularité? Règle vivante de sa communauté, Jean-Baptiste fondait plus solidement l'Institut par ses exemples de sainteté religieuse que par ses exhortations et ses livres.
r.HAPITRE XIV
Le 7 avril 1719, Jean-Baptiste de la Salle ne descendait point tout entier dans la tombe. Son œuvre restait; et cette œuvre, toute pleine de son esprit, allait ^andir et prolonger sa vie. Par un mjstérieux contraste, autant elle avait été combattue durant l'existence mortelle du fondateur, autant elle fut protégée de Dieu et des hommes, lorsqu'il eut (Hé reçu dans la patrie céleste. Une fois de plus, il fut (lénuintré que, pour chacun de nous, la vie préwiite est le temps de Tinfirmité, des combats et des niéritcH ; (î'est dans le sein de Dieu, qu'avec la plénitude» de la vie, notre influence atteint son apogée et (jue nos œuvres d'ici -l)as sont couronnées d'un |)leiii succi»s.
Bien modeste* et bien timide était l'œuvre de Jean- Haptisle l()rs((u'il mourut . Une centaine de pauvres instituteurs, ({uelcjues écoles charitables, un pensiiinnnt, point de reconnaissance officielle ni de i'M^lise ni de Tintai, absence presqiu» complète de
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notoriété : telle était la situation sociale de l'Institut. Mais ce frêle arbrisseau, qui n'attire point encore les regards , est planté en bonne terre ; il porte dans son sein une puissante vitalité, il va croître en un arbre majestueux dont les rameaux s'étendront au large, et la gloire illuminera le nom du prêtre pieux qui lui donna les premiers soins. Il nous reste à décrire k grands traits cet heureux développement de Toeuvre de suint Jean-Baptiste de la Salle.
AU XVIII« SIECLE
A travers le xvin^^ siècle, l'Institut avança d'un pas sûr dans la voie du progrès. Quand éclata la Révolution, il comptait approximativement : 121 communautés en France et 6 i\ l'étranger, 1 000 Frères, 36 000 élèves. 11 ne s'était point écarté de la ligne tracée par le fondateur : les écoles charitables et gratuites étaient toujours sa fin principale, et les pensionnats, au nombre de six à dix environ, ne tenaient qu'une place secondaire.
L'enseignement des petites écoles ne resta point stationnaire ; car elles reçurent des maîtres de mieux en mieux formés. Des scolasticats furent ouverts où les jeunes Frères, au sortir du noviciat, vinrent développer leur instruction et recevoir des conseils pédagogiques. A mesure qu'on s'éclaira par l'expérience, on retoucha la Conduite des Écoles ^ écrite par le fondateur, afin d'en perfectionner les méthodes et dVn adapter les conseils aux circonstances. Dans son commentaire des Douze vertus d'un bon maître.
le frère Agathon donna un excellent traité d'éducation. Les manuels classiques enfin se multiplièrent et, en facilitant la tache du maître et de Télève, élargirent le programme des études primaires.
Mais c'est dans le domaine de renseignement primaire supérieur que se réalisèrent les progrès les plus apparents. Là, presque tout était à créer. De nouvelles conditions sociales commençaient à exiger des remaniements dans l'éducation intellectuelle de la jeunesse : aux lils de commerçants, d'industriels et de gros fermiers, il fallait autre chose que les classiques. Les universités et les Ordres religieux enseignants, enchaînés par des traditions où la routine avait sa part, se prêtaient mal à une évolution ; les Frères, au contraire, soit que la jeunesse rendît leur Institut plus souple, soit que, sevrés des classiques, ils eussent le champ libre pour aller aux besoins nouveaux, les Frères répondirent sans hésiter aux tendances qui se faisaient jour.
Dans plusieurs villes, Angers, Nantes, Nîmes, Saint- Omer, on ouvrit des pensionnats, où furent appliqués les programmes modernes de Saint -Yon. A Boulogne -sur -Mer fut créée une école de commerce i( pour la perfection de l'écriture, l'arithmétique, les livres de comptes en partie double et simple , avec le change étranger » ; l'hydrographie et le dessin y furent bientôt ajoutés. Un essai d'école agronomique fut fait à Cherbourg, où les Frères livrèrent aux enfants leur jardin, afin de leur apprendre à diriger la culture. A Mautauban, une bibliothèque publique, formée par le chanoine Bertrand de Latour, fut confiée aux Frères : les livres étaient prêtés gratuitement, et une subvention
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annuelle était allouée au Frère chargé d'inscrire les entrées et les sorties des livres mis en circulation. Ainsi les Frères donnaient volontiers les mains à des tentatives d'où sont sorties, au siècle suivant, de grandes institutions.
Leur développement atteste une grande activité de vie intérieure ; car une riche végétation est toujours l'indice et l'effet d'une puissante poussée de sève. Ce principe de fécondité, les Frères le tenaient de la bénédiction divine , assurément ; mais ils le tenaient aussi de leur manière de vivre, qui est encore un don de Dieu. Hommes d'ordre, de discipline et de tradition, ils étaient tous unis dans l'obéissance aux mômes règles et aux mêmes supérieurs. Parmi eux, plusieurs furent de valeur éminente : leurs œuvres vivent, mais leur nom a péri. Deux noms pourtant, parmi les supérieurs généraux, doivent être retonus : le frère Timothée et le frère Agathon. Le frère Timothée, l'im des plus chers disciples du fondîitour, présida avec autant de sagacité que de fermeté à la première expansion des œuvres de l'Institut; U^. frère Agathon, esprit supérieur, aussi habile dans le maniement des affaires qu'ouvert aux fortes études, déploya tant de sagesse et d'initiative dans son gouvernement, que, depuis le fondateur, aucune main n'a laissé dans Tlnstitut une trace plus profonde.
L'esprit do tradition fit la force des Frères. « Partout, écrivait l'un d'eux, nous portons notre Règle, notre méthode et nos procédés ; car si nous sommes en possession des ossements de notre vénérable fondateur, nous conservons encore plus son esprit. » Un usage était respecté, dès qu'il remontait au fon-
3i6 LES DESTINÉES DE L'OEUVRE
dateur lui-même. A plus forte raison prenait-on ^arde de ne pas entamer des principes essentiels. Lii gratuité des écoles, notamment, ne fiit maintenue en plusieurs villes, Boulogne et Toulon, par exemple, que par Ténergie des supérieurs : les Fivres se condamnaient de bon cœur à une extrême pîiuvreté, plutôt que d'adopter la pratique des rétributions scolaires.
A mesure que l'Institut grandissait, et que les Frères se signalaient par leur ferveur et leur dévouement, les sympathies se multipliaient et devenaient jx>ur Tœuvre, au dehors, un ferme soutien. Elles venaient h la fois de TEglise et de l'Etat.
Moins de six ans après la mort de Jean-Baptiste, le 26 janvier 1725, Benoît Xlll, par la Bulle d'approbation, classait Tlnstitut parmi les congrégations religieuses officiellement reconnues dans l'Eglise : faveur insigne, qui assurait à l'Institut la protection de TEglise et lui garantissait l'indépendance. Les évéques tenaient les Frères en telle estime, qu'ils les appelaient à Tenvi dans leurs diocèses pour en faire les auxiliaires de leur zèle ; et le pape Clément XIV résumait leurs sentiments à tous, loi*squ'il disait en 1772 : « Je fais un cas infini des Frères. »
Le pouvoir royal suivait d'un œil non moins attentif leurs progrès et encourageait aussi leurs efforts. Dès Tiuinée 1724, Louis XV les approuva et leur délivra des lettres patentes pour le ressort du parlement de Rouen ; des lettres patentes pour les ressorts de Paris et de Toulouse furent, plus tard, accordées sous Louis XVI. D'après les termes de 'approbation, l'autorité civile reconnaissait aux
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Frères le droit de former des maîtres, de tenir des écoles de charité gratuitement, de recevoir les pensionnaires de bonne volonté et les pensionnaires envoyés par ordre de la cour ou du parlement. Ainsi abrités sous Tégide des deux pouvoirs, les Frères pouvaient donc accomplir librement leur mission religieuse et sociale.
Ils avaient des ennemis cependant. Chose étrange, les philosophes ne comprirent pas Tœuvre des Frères ; ils dédaignèrent ces Ujnorantins , et ils demandèrent au roi de les chasser comme dangereux. Et pour quel motif? Parce qu'ils contribuent, disait Granet de Toulon, « à une trop grande propagation gratuite de l'instruction. » « Si les Frères sont laissés libres, ajoutait-il, il ny aura bientôt plus un artisan qui ne sache lire et écrire. L'intérêt de l'Etat exigerait leur destruction. » Ainsi, d'après les philosophes, les Frères sont un péril, parce qu'ils instruisent le peuple.
Aux yeux des calvinistes, dans le Midi surtout, les Frères sont de trop fermes soutiens de la religion catholique ; ici et là, les huguenots excitent de petites révolutions dans les écoles, espérant, à la faveur du désordre, obtenir le renvoi des Frères.
La rivalité dos maîtres écrivains suscitait d'autres oppositions : car la gratuité des nouvelles écoles était pour eux une menace. Ces maîtres effarés ne voyaient pas qu'avec les Frères avait surgi une nouvelle force sociale dont la poussée était irrésistible : c'était l'instruction offerte à tous indistinctement, donnée gratuitement, et suivant des méthodes souverainement efficaces.
Mais il importe de remarquer qu'au xvni** siècle.
rinstitut se mouvait dans des conditions sociales très différentes de celles où il vit depuis la Révolution.
Les questions d'éducation ne tenaient qu'une place secondaire devant Topinion : la cour, Tarmée, Timpôt, occupaient le premier rang. Une société religieuse dirigeant des écoles, instruisant le peuple et principalement les pauvres, devait passer inaperçue ; elle ne pouvait soulever que de mesquines passions d'intérêts locaux ou personnels.
Les passions politiques, celles qui remuent tout un peuple, ne s'agitaient point autour de l'éducation. L'Etat n'avait pas encore saisi les écoles pour en faire un instrument de règne. Loin de se réserver le monopole de l'enseignement, il laissait aux entreprises privées le soin d'instruire les riches dans les collèges et les pauvres dans les petites écoles ; il avait seulement un regard de bienveillance pour tous ceux qui se livraient aux œuvres d'éducation. Bien plus active était la part de l'Eglise ; son autorité y tenait même une place prépondérante. Autant elle avait été zélée dans la fondation des universités, des collèges et des petites écoles, autant elle était attentive à les entretenir et à les développer : par les écoles, elle avait implanté la foi dans Tâme française ; par les écoles aussi , elle travaillait à ly conserver.
Mais voici la Révolution, qui va renverser l'ancien monde, et reconstituer la société sur de nouvelles bases. Durant ce terrible orage, l'Institut des Frères disparaîtra pour un temps, mais il ne périra pas ; le calme rétabli , il reprendra sa marche , dans des conditions nouvelles, vers de plus grands progrès.
Convoquée pour détruire les abus dont souffrait le royaume, l'Assemblée de 1789 sembla n'avoir d'autre but que de renverser toutes les institutions de l'ancienne France. Les Frères, dont l'œuvre était populaire , ne furent pas attaqués tout d'abord ; ils eurent même l'espoir que leur Institut serait respecté. Car, dans les décrets qui confisquaient les biens d'Eglise et qui supprimaient les vœux monastiques, l'Assemblée avait déclaré que, provisoirement , rien ne devait être changé à l'égard des maisons chargées de l'instruction publique. Mais l'illusion fut de courte durée ; le décret du 22 mars 1791, qui obligeait tout professeur à prêter le serment civique, mit les Frères dans l'alternative de trahir leur devoir ou d'abandonner leurs écoles. Leur fidélité donna, dans cette conjoncture, la mesure de leur vertu : car, avec une simplicité héroïque, ils repoussèrent toutes les sommations. « Jamais je ne prêterai le serment, dit l'un d'eux, parce que ma conscience me le défend. » D'ailleurs, leur dissolution était résolue, et elle fut décrétée le 18 août 1792. Par une cruelle ironie, l'Assemblée législative, en supprimant l'Institut, déclarait néanmoins qu'il avait « bien mérité de la patrie ».
Aussitôt la dispersion commença. Durant la Terreur, les uns tombèrent sur l'échafaud, d'autres éprouvèrent les horreurs de la déportation ou consommèrent leur sacrifice sur les pontons de Roche-
fort ; d'autres s'enrôlèrent dans Tarmée ; plusieurs continuèrent à exercer leurs fonctions d'instituteurs ; quelques-uns s^expatrièrent et allèrent chercher un refuge dans la maison de Rome. Deux communautés seulement restèrent debout durant ces jours néfastes : celle de Rome et celle d'Orviéto, en Italie.
En peu d'années, la tempête révolutionnaire lit d'immenses ravages ; mais , trop violente pour être durable, elle eut épuisé ses fureurs avant d'avoir atteint jusque dans leurs racines les arbres majestueux qu'elle avait renversés. Sur ces racines encore riches de sève poussèrent de nouvelles tiges, dont les promesses consolèrent les âmes affligées de tant de ruines. L'Institut des Frères fut des premiers à reverdir. Il avait à Rome une réserve de vie, non seulement parce qu'il y comptait plusieurs membres, mais aussi parce qu'il y avait un chef, le frère Frumence, que Pie VI avait établi vicaire général en 1793, après la mise en jDrison du frère Agathon, supérieur général. En France, dès que le règne de la guillotine fut passé, les Frères survivants reprirent Vil et là leurs humbles fonctions de maîtres d'école. Bientôt deux écoles devinrent même très florissantes, celle du frère Gerbaud à Paris, au quartier du Gros -Caillou, et celle du frère Pigménion à Lyon.
Lorsque le premier consul eut pris la direction des affaires, il eut à cœur d'organiser l'instruction publique. Mais il se heurta à une grave difficulté, la rareté des maîtres d'école. C^'est alors que, sur des vœux émis par les assemblées départementales et par les municipalités des villes, réclamant « ces instituteurs qui avaient si bien dirigé les écoles
avant la Révolution » , Napoléon Bonaparte fît appel aux Frères et aux Religieuses ; et sur les instances de son oncle le cardinal Fesch, son ambassadeur auprès du Pape, il rendit l'existence légale aux Frères des Ecoles chrétiennes par un décret de décembre 1803 (11 frimaire an XII).
Cette approbation officielle fut le signal d'une renaissance pour l'Institut . Les anciens Frères dispersés se groupèrent k la maison de Lyon et reprirent l'habit religieux ; de nouvelles recrues, amenées par la Providence , vinrent grossir la petite troupe ; le frère Frumence , qui garda jusqu'à sa mort (1810) le titre de vicaire général, quitta Rome pour prendre, à Lyon, le gouvernement de sa congrégation.
Bientôt après , le décret impérial du 1 7 novembre 1808, qui créait en France l'Université, établit l'Institut dans une situation officielle très différente de l'ancien état de choses.
Napoléon I^r^ épris d'absolutisme, avait résolu de ramasser dans les mains du pouvoir toutes les formes d'influence et tous les moyens de gouvernement. C'était trop peu pour lui d'assurer l'ordre public et de diriger les intérêts matériels ; il tenait à pénétrer jusque dans les âmes, afin que ses idées et ses sentiments fussent les idées et les sentiments de ses sujets. Dès lors l'éducation, jusque-là réservée aux familles et aux corporations enseignantes qui avaient leur confiance, devenait une fonction de l'Etat : l'Etat devenait maître d'école.
Le monopole de l'enseignement ne fut cependant pas si absolu, qu'il ne restât aucune place pour les entreprises privées. Des instituteurs, non salariés
par rÉtai, purent ouvrir des écoles. Mais, aux termes du décret du 17 mars 1808, aucun établissement scolaire ne put se former sans Tautorisation préalable de TUniversité impériale, et sans avoir à payer à l'Etat une redevance annuelle qui ne laissait pas d'être onéreuse. Les écoles particulières, quoique autorisées, déplaisaient fort h Napoléon Jer ; car il écrivait à Fontanes le 24 mai 1808 : « L'Université a l'entreprise de toutes les institutions publiques, et doit tendre ti ce qu'il y ait le moins d'entreprises particulières possible. » Dans ces conditions, qui ne furent modifiées que par la loi du 28 juin I83t3, les écoles particulières étaient rares et sans cesse comprimées dans leur développement.
Quelle fut alors la place faite aux Frères?
Napoléon , qui ne pouvait se passer d'eux parce qu'il manquait de maîtres, et qui d'ailleurs les avait en grande estime, leur confia un certain nombre d'écoles officielles. Ceux qui prirent ainsi la direction d'écoles publiques se trouvèrent incorporés à l'Université. Sans cesser d'être relig^ieux, ils devinrent donc d'une certaine façon fonctionnaires de l'État, payés par l'Etat. Avantag^euse à certains égards, puisqu'elle leur permettait de remplir leur mission d'instituteurs populaires, cette situation les jeta parfois dans de graves embarras, d'où ils ne sortirent que j^ar une invincible fidélité à leurs traditions.
Dès 1809, ils durent présenter leurs constitutions à rap])robation de l'Université. Sous l'influence des idées gallicanes, dont l'empereur était le plus ferme soutien, on leur demanda de régler leur obéissance « par les maximes contenues dans la Déclaration du
clergé de France de Tan 1682 ». Il fallut toute Ténergie et Tautorité morale de M. Emery, supérieur de Saint-Sulpice et membre du Conseil de TUniversité, pour faire effacer une disposition si vexatoire.
Une lutte ardente s^engagea, plus tard, à propos des méthodes d'enseignement. Car les ministres de Tinstruction publique s'efforcèrent, à j^artir de 1813. d'implanter en France la méthode dite de Lancaster, ou mode mutuel. Sous la pression du gouvernement, les écoles adoptèrent en elfet le nouveau procédé en un grand nombre de communes : peutêtre cet enseignement des' enfants par les enfants, sous Tœil du maître, rendit- elle quelques services, alors que les instituteurs étaient peu nombreux. Mais les Frères résistèrent à toutes les sollicitations ministérielles; par leur fidélité intransigeante aux traditions léguées par leur fondateur, ils sauvèrent le mode simultané, qui prévaut désormais presque partout.
Cependant les Frères n'étaient pas tous englobés dans l'enseignement officiel et par là agrégés à l'Université. Certaines écoles privées, autorisées par le pouvoir, leur étaient confiées ; et ils y jouissaient naturellement d'une plus grande indépendance. Il est même remarquable que, lorsque la maison mère vint s'établir de Lyon en Paris, en 1821, ils n'avaient dans la capitale aucune école officielle. Mais les services qu'ils rendaient à la ville dans les écoles privées étaient si appréciés, que, pour les en rémunérer, la ville leur offrit gracieusement une maison.
Ils avaient la confiance des familles, et, dans une certaine mesure, la faveur du gouvernement; c'est
|>ourquui K^ur Institut se développa sans arrêt et multiplia le nombre de ses écoles.
socs LE REGIME DE LA LIBERTE D'ENSEIGNEMENT
La loi Guizot . du 28 juin 1833, entama le monopole établi par l'Empire et émancipa l'enseignement primaii*e. L'État demeum maître d'école ; mais il jH*rmit à d'autres de le devenir librement à côté de lui. Tandis que jusqu'alors le nombre des écoles privées avait été fort restreint , parce qu'elles étaient soumises aux exi«rences d'une autorisation préalable, elles se multiplièrent largement lorsque la loi nouvelle eut établi (ju'une simple déclaraticm suffisait, à un maître muni du brevet, pour ouvrir une école.
La distinction des écoles communales et des écoles libres fut dès lors très nette. Les communes pouvaient confier leurs classes à des maîtres religieux ; les Frères en dirigèrent en effet un grand nombre. Mais ils se chargèrent aussi de nombreuses écoles libres, où ils étaient rétribués par la charité privée. Payés par TKtat ou entretenus par des particuliers, ils accomplirent de toute façon leur ministère d^éducateurs chrétiens.
Mais la loi de 4833 donnait en même temps une vive impulsion à renseignement primaire : chaque conimune de France était tenue d'avoir son école et son instituteur ; chaque département devait créer une école noi'male pour former des maîtres. Ce mouvenic'ut ne produisit point d'abord de rivalité contre les 1^'rères ; les maîtres laïques étaient alors en
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nombre insuffisant ; certaines écoles normales , comme celle de Rouen, furent même confiées aux Frères.
Cependant le pouvoir favorisait de préférence les instituteurs laïques. Tandis que les Frères, cela se conçoit, dépendaient avant tout de leurs supérieurs religieux, les laïques étaient davantage au service, non pas de la patrie, mais du ministre et de sa politique. De là, du côté de TEtat, la tendance à multiplier les instituteurs laïques. Un jour vint où, sous la pression des passions politiques et antireligieuses, les pouvoirs publics de la troisième République entrèrent dans la voie des laïcisations.
Les laïcisations se firent graduellement, par voie administrative d'abord, puis par voie législative.
On commença à laïciser les services d'Ktat en 1877, lorsque Gambetta et Ferry, dominant la Chambre nouvelle, eurent déclaré la guerre à la religion sous la forme du cléricalisme. Les conseils municipaux, dans les villes surtout, obtinrent la substitution des maîtres laïques aux maîtres religieux ; Paris donna le signal du mouvement. Le frère Irlide , alors supérieur général des Frères , eut beau faire reconnaître par le Conseil d'Etat les droits acquis à l'Institut, les laïcisations allèrent leur train.
Elles se précipitèrent après la loi Ferrv du 28 mars 1882. Par cette loi, Técole était rendue obligatoire, ce qui était fort sage en soi ; Técole officielle devait être gratuite pour tous les enfants, ce qui était conforme aux règles des Frères ; mais tout enseignement religieux était prohibé dans les classes communales , disposition calculée pour obliger les
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maîtres reli^^^ieux à sortir, de leur propre chef, des écoles officielles. Devant cette laïcisation des programmes ou neutralité oblij^atoire , les maîtres relig'ieux, tout en conservant leur situation officielle, surent concilier les prescriptions légales avec leurs devoirs d'éducateurs chrétiens. Grâce au concours du clergé et de généreux catholiques, ils trouvèrent des locaux pour faire, à certaines heures, le catéchisme et la prière interdits dans les classes.
Pour en finir, les Chambres votèrent la laïcisation du personnel enseignant par la loi Goblet du 30 octobre 1886. Aucun religieux ne serait plus nommé dans aucune école communale; et même, en 1891, tout(* école de garçons devait être entièrement laïcisée. L'échéance ne fut ajournée, pour les écoles de lilles, ({ue parce qu'on manquait alors d'institutrices laïques.
Ainsi les Frères, rétablis et encouragés par Napoléon h^, furent totalement évincés de l'enseignement officiel par les lois Ferry-Goblet. Depuis 1886, ils sont tous versés dans l'enseignement libre. Comme au temps de leur fondateur, ils travaillent, rétribués par la charité privée, à l'éducation chrétienne des pauvres et des fils d'artisans.
Car, en face de l'école officielle et neutre, trop souvent athée, la foi chrétienne, dans un noble élan (!(» générosité, a dressé l'école libre et chrétienne, dans toutes les villes et dans presque tous les bourgs importants. Pour sauver la France du péril antireligieux, on n'a reculé devant aucun sacriGce d'argent, et les maîtres religieux n'ont pu suffire à tous les appels (|ui leur sont venus des comités de la eliarité catholique. C'est pourquoi les lois scolaires.
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destinées à éteindre les congrégations enseignantes, n'en ont pas arrêté le progrès. Les religieux, repoussés par TEtat, ont trouvé dans la liberté un principe de développement intérieur et une force d'expansion au dehors.
A la lin de l'année 1900, quatorze ans après la loi Goblet, l'Institut de Jean -Baptiste de la Salle compte : IS 060 Frères en exercice; 4 400 novices et aspirants ; 1 330 maisons , dispersées dans toutes les parties du monde ; 1 934 écoles pour l'instruction populaire ; 75 pensionnats pour les fils d'ouvriers, d'agriculteurs, de commerçants et d'industriels; 316-376 élèves, pris dans toutes les races et sous tous les climats.
Cette fourmilière humaine se distingue à la fois par l'activité et l'esprit d'ordre.
L'initiative, cette force supérieure de l'activité intelligente, n'a jamais manqué aux Frères; sur la plupart des points où se portent leurs efforts, ils ont ouvert la voie aux institutions officielles.
Par les écoles d'adultes, ils mirent de bonne heure l'instruction à la portée des jeunes ouvriers qui ne peuvent donner à l'étude que des soirées d'hiver.
Le célèbre pensionnat de Passy, fondé en 1841 , longtemps subventionné par l'Etat, fournit le type d'après lequel la loi Duruy organisa l'enseignement secondaire spécial en 1863. Les pensionnats, qui se sont tant multipliés depuis lors, n'ont cependant pas tous pris la même orientation. On distingue des écoles commerciales , comme celle des Francs-Bourgeois , à Paris ; des écoles d'agriculture , comme à Beauvais; des écoles préparatoires, comme à Saint-»
Etienne ; des écoles industrielles, avec ateliers de divers arts et métiers, comme à Saint- Nicolas de Paris et à Reims.
Tout en vaquant à renseignement, les Frères ne se désintéressent point des œuvres populaires et sociales. Leur sollicitude suit les enfants hors de Técole les jours de dimanche et de congé ; elle les accompagne à Tatelier, les enrôle dans les patronages, les conférences de Saint -Vincent -de -Paul, les cours d'apprentis et d'adultes, les sociétés d'anciens élèves, les cercles et maisons de famille, les œuvres de catéchistes, etc.. Ils ne sont pas moins serviteurs dévoués de hi patrie. Durant Tannée terrible, on les vit, engagés volontaires, sur tous les champs de bataille, mais surtout aux portes de Paris, recueillant et soignant les blessés, rendant aux morts les derniers devoirs.
Ces travaux sont accomplis par eux avec simplicité, sans prétention de gloire personnelle. Plusieurs dVntre eux ont une valeur éminente, qui les signale à l'attention sur le terrain qu'ils exploitent ; mais la plupart agissent obscurément , n'ayant d'autre souci (|ue de plaire à Dieu. Si des hommes comme le frère Philippe, le frère Irlide, le frère Joseph, ont été personnellement connus, j)arce (jue leur titre de supérieurs a mis leur mérite en évidence, tous les autres se cachent humblement sous la commune désignation de Frères des Kcoles chrétiennes.
Leur force est dans leur esprit de discipline : ils gardent les traditions de leur père, comme on l'a constaté chaque fois que furent mises en question la gratuité des écoles et l'étude du latin; ils obéissent à leurs supérieurs et remplissent leur mission édu-
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catrict* dans la place qui leur est assignée. 1) autre jiart, rien n'est omis de ce qui peut concourir à leur formation : jeunes, ils sont re<;iis dans les petits noviciats et grandissent dans Tesprit de l'Institut ; un noviciat vraiment canoni([ue trempe leur vie religieuse ; dans les scolasticats ou maisons d'études, ils acquièrent les capacités professionnelles en harmonie avec la mission qui leur sera confiée ; jusque dans leurs écoles, la Règle les suit pour leur assurer des moyens de persévérance.
Telle est, après deux siècles de vicissitudes variées, l'œuvre fondée par Jean-Baptiste de la Salle, intacte et vivante, fidèle et progressive, une gloire et une force pour l'Eglise.
INFLUENCE SOCIALE DE L'INSTITUT
Que l'Institut des Frères des Ecoles chrétiennes ait été et soit plus que jamais une force, ce n'est pas douteux, puisqu'on y trouve du nombre et de l'activité. Mais cette force, qu'a- 1- elle produit? Quel profit l'Eglise en a-t-elle tiré ? A-t-elle été vm bienfait pour la société?
Remarquons d'abord qu'aux yeux de la foi loute congrégation fervente, fût-elle exclusivement contemplative, fructifie pour la société chrétienne et même pour l'humanité entière. Membres d'un même corps, nous sommes solidaires les uns des autres, et nous participons à l'accroissement de vie religieuse que procurent à l'Eglise les pi'ières ard(Mites et les mortifications généreuses des saints. Un tel
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apport <lf bien élève le niveau moral de Tensenible des hommes ; et , au milieu des corruptions qui font la honte de notre temps, la vertu des meilleurs assainit le milieu où nous respirons. Dans ce domaine de mystérieuses inlluences* la contribution des Frères de rinstitut, avec les mérites de leur existence cruciliée et les richesses de leurs prières prolongées, a été considérable.
Mais s'ils ont servi l'Eglise comme religieux, leur action sociale, comme éducateurs du peuple, a été plus sensible et plus susceptible d'observation.
Pour la juger sainement, qu'on se garde bien de mal poser le problème. Ce n'est pas à ime grande distance, mais à son point d'application, qu'il faut considérer l'influence des Frères pour en mesurer la portée.
Au moment de leur contact avec leurs élèves , les Frères ont -ils été et sont- ils ime force morale et sociale ? Car, s'ils sont une force, son action ne peut se perdre ; le résultat , quelques années plus tard , peut être insaisissable , parce qu'il s'est fondu avec celui d'autres forces composantes, mais il ne peut être contesté.
Or que faut -il pour qu'un maître soit une force près des enfants? Il faut et il suffit qu'il les aime; car, les aimant, il leur donnera son temps, son savoir, toute sa vie. Les enfaiits à leur tour, s'ils sentent l'affection et le dévouement^ s'ouvrent à leur maître , subissent son influence , s'imprègnent de ses idées et de ses sentiments^ emportent la trace de son àme d'éducateur. Avons-nous à demander si les Frères ont aimé leurs élèves, s'ils se sont livrés à eux , s'ils en ont été aimés et écoutés , si leurs
LNKLUEiNCE SOCIALE DE L'INSTITUT 361
leçons religieuses et morales ont laissé une empreinte? Serait-ce téméraire d'avancer que, des diverses maisons religieuses d'éducation que nous avons en France, les maisons des Frères, leurs pensionnats surtout, comptent parmi celles où les plus chauds courants de sympathie unissent les maîtres et les élèves ?
Mais cette action , dont les sympathies mutuelles sont la condition, a-t-elle déprimé ou élevé les âmes? C'est demander si on déprime ou si on élève les âmes en les instruisant de leurs destinées, en leur plaçant devant les yeux un idéal sublime , en les exerçant tous les jours à vaincre leurs caprices ou leurs passions. N'est-ce pas avoir un égal souci de la valeur individuelle de Thomme et de ses capacités sociales, que de lui mettre en main les moyens d'atteindre sa fin dernière en traçant honnêtement son sillon à travers les choses d'ici-bas? Sans doute il y a des élèves qui, pour des raisons diverses, échappent à rinfluence des Frères ; mais la plupart la subissent plus ou moins profondément. Et si, dans la suite, l'impression s'altère chez un grand nombre, elle ne s'elVace jamais entièrement; ce qui en reste suffit à établir une notable différence entre l'élève de l'école religieuse et l'élève de l'écoh' neutre. Combien donc seraient imprudents ceux qui. à la légère, jugeraient de minime importance la conservation de nos œuvres d'éducation !
D'ailleurs cette influence rayonne bien au delà de l'école, du pensionnat et du patronage : elle atteint, plus efficacement peut-être que les enfants, les parents eux-mêmes. Elle se conserve et se ranime dans les familles; combien d'anciens élèves, après
leurs ëparements de jeunesse, suivent plus docilement, quand ils sont devenus pères, les tendances relipfieuses et morales autrefois éveillées dans leurs âmes ! Combien d'autres , intimidés par des milieux hostiles, gardent silencieusement au fond de leiu* cœur 1 étincelle de vie qui, ils y pensent toujours, se rallumera à la dernière heure !
Cette action bienfaisante, à retentissement plus ou moins lointain, appartient, il est vrai, à toutes les cong^réfçations enseignantes. Mais le bien que toutes opèrent ne remonte-t-il pas, d'une certaine façon, à rinstitut de Jean-Baptiste de la Salle? Car elles se sont formées sur son modèle, et elles vivent de son même esprit apostolique. Jean de Lamennais et Gabriel Deshaves, en fondant les Frères de Ploërmel (Morbihan) et de Saint-Laurent-sur-Sèvre (Vendée), en 1819, ne visaient qu'à suivre « autant que possible la règle des Frères des Ecoles chrétiennes et à se servir de leur méthode d'enseignement ». Et lorsque M. Delamare, vicaire général de Coutances, créa dans la Manche l'Institut des Frères de Montebourg, en 1842, il dit à ses premiers disciples : « Je ne connais rien d'aussi sage , en fait de Règles, pour des Frères instituteurs, que les Règles de M. de la Salle. »
C est donc un nouveau mérite à notre Saint d'avoir inspiré d'autres fondations et de leur avoir tracé la voie. Aucun pourtant n'a reproduit exactement son œuvre. Car, pour répondre sans doute à des besoins nouveaux, les uns ont admis le mélange des Prêtres et des Frères, d'autres ont accepté de vaquer aux soins du culte dans les sacristies, d'autres enfin ont accordé pour des hameaux que des Frères isolés
vécussent chez le curé de la paroisse. La France compte au moins une douzaine de congrégations de Frères, et plusieurs centaines de congrégations de femmes. A Jean-Baptiste de la Salle revient la gloire d'avoir donné le type de toutes ces créations, qui permettent aujourd'hui à renseignement libre de faire si noble ligure en face de renseignement officiel. L'étranger, l'Irlande notamment, a suivi les mêmes exemples et en recueille les mêmes fruits de bénédiction.
Plus loin encore se fait sentir l'influence de Jean- Baptiste de la Salle ; car il lui a été donné d'avoir d'heureuses initiatives qui ont fait de lui le législateur de la pédagogie moderne. Ses méthodes, après avoir été longtemps combattues, ont pénétré dans toutes les écoles officielles, où le mode simultané a enfin prévalu ; l'organisation actuelle des classes , qu'on l'avoue ou non, vient de lui ; les programmes d'enseignement moderne sont, avec quelques variantes, calquées sur celui qu'il inaugura à Saint- Yon; aux écoles d'adultes, aux œuvres post-scolaires, aux écoles normales, il donna, dès les débuts, leur essentielle constitution. Ses fils, en maintenant intactes les traditions reçues de ses mains, ont offert aux œuvres d'éducation, depuis deux siècles, des types sur lesquels les pouvoirs publics ont fini par modeler l'enseignement primaire.
A mesure que ses œuvres se répandaient et suscitaient des imitateurs, Jean-Baptiste de la Salle
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enlraii clans la gloire, (^ar. si Dieu u'a p.>int attendu I(î juf^em(;nt des hommes pour mettre sur >on front l<i couronne céleste, il lui a plu de ne révéler que f^raduellenient iiu monde le mérite de sim serviteur.
Quand Jean -Baptiste mourut, il était ene«ire sans nom dans riiistoire. Il n'avait pris aucune |>art aux événements (jui arrêtent l'attention du publie : il n'avait pas, connue ses amis de séminairi*. Fénelon et Go(i<»t des Marais, rempli de gi-andes charges à la cour ; tous les avantages qu'il avait re^us du côté de la naissance, de la fortune, de la situation, il les avait sacrifiés pour s'ensevelir, tout jeune encore . dans Tobscure société de quelques pauvres maîtres d'école. Son <euvre, si excellente qu'elle fût. n'avait point encore forcé l'admiration, et elle n'était connue que dans une vingtaine de villes et de gros bourgs. I/éclat des miracles ne l'avait point signalé à la foule comme im saint Vincent Ferrier ; les grâces, tenant du pn>dige , que ses prières avaient souvent obtenues , n'étaient guère sorties du cercle restreint de ses disciples. A Rouen, et partout où il était connu, sa mort avait provoqué ce cri spontané : « C'était un saint, le Saint est mort. » Mais la France entière n'avait pas fait écho comme à la mort d'un saint Vincent de Paul, parce qu'il avait vécu étranger aux grandes affaires du royaume.
Que sou œuvre grandisse, et son nom grandira avec elle ; qu'elle répande sur toutes les nations le bienfait de son dévouement, et le fondateur sera béni et glorifié par toutes les races humaines. Depuis sa mort comme durant sa vie , sa destinée a été indissolublement liée à celle de son Institut , et sa mémoire n'a point eu de plus brillante auréole que le
développement de son Institut. Et comme si Thumilité Tinspirait encore au ciel , il semble n'avoir accepté le diadème insigne que rÉfçlise met au front des Saints, qu'à Theure où son Institut l'avait mérité par ses immenses travaux et en avait besoin pour se consoler des amertumes de la contradiction.
Toutefois ses fils se montrèrent de bonne heure gardiens jaloux de la mémoire de leur père , et ils recueillirent avec un soin pieux tout ce qui pouvait conserver son souvenir et prolonger sa vie parmi eux. Déjà ils avaient fait prendre son portrait physique : ils eurent plus de zèle encore pour sauver de l'oubli tous les traits de son portrait moral. Son successeur, le frère Barthélémy, pria tous ceux qui l'avaient connu de consigner par écrit ce qu'ils savaient de lui ; des Mémoires furent rédigés par les Frères qui l'avaient approché de plus près. Tous ces documents, remis aux mains du chanoine Blain, ami intime du Saint, furent la mine précieuse d'où sortit la première Vie imprimée de Jean-Baptiste : ouvrage de spiritualité autant que d'histoire, qui, malgré quelques défauts, reste la plus riche source d'informations sur le fondateur des Frères.
Les Frères n'étaient pas moins zélés pour dire le nom de leur père aux enfants de leurs écoles. Fidèles imitateurs de sa modestie , ils s'elfaçaient eux-mêmes devant lui, et ils faisaient profession de n'être dans leurs classes que les fidèles instruments du fondateur : partout où enseignait un Frère , c'était donc Jean -Baptiste de la Salle qui faisait l'école. Le Frère, lui, n'avait point de nom personnel ; chacun d'eux se présentait sous le nom commun de Frère de Jean -Baptiste de la Salle.
Ainsi porté, ce nom fit promptement son chemin, et dès la fin du xvni« siècle il remplit toute la France. C'est alors que l'Institut, sortant d'une timide réserve, se prit à désirer que le héros de tant de vertus solides , que le créateur de tant d'œuvres de zèle, fût mis par l'Eglise sur les autels. Le frère Af^athon, suj>érieur général, donna des ordres pour la préparation du procès de canonisation ; mais la I {évolution vint suspendre cette louable tentative de piété filiale.
Semblable aux terres vigoureuses que les orages fécondent, l'Institut se trouva grandi et fortifié par la Révolution. Au lieu d'être une institution privée (|ui travaille dans l'ombre, il fut appelé par le plus puissant des monarques à prendre rang à côté des corps officiels de l'Etat ; car il fut comme agrégé à rUniversité, et le pouvoir tint ses services pour très importants. Une telle situation mit en évidence Tœuvre de Jean -Baptiste de la Salle et la personne du fondateur. Dans l'Eglise et dans l'Etat, on se demanda pourquoi ce bienfaiteur des classes populaires n'était pas inscrit à côté de saint Vincent de Paul sur les fastes des saints : pour avoir jeté moins d'éclat durant sa vie, les œuvres du grand éducateur n'avaient pas moins de portée que celles de l'illustre apôtre de la charité. Sur les instances des Frères et sous la poussée de l'opinion, le procès de canonisîition fut ouvert simultanément à Reims, à Paris et h Rouen, en 1835.
La Providence sembla faciliter la tâche des juges ; car elle coml)la d'extraordinaires bénédictions tout r Institut durant le long généralat du frère Philippe, de 1838 à 1874. Une souffle de grAco amenait des
vocations en grand nombre ; les petites écoles se multipliaient, les pensionnats prenaient leur orientation, les œuvres post-scolaires se créaient : magnifique floraison qui préparait la couronne au fondateur. Dès le 8 mai 1840, Rome décerna au serviteur de Dieu le titre de Vénérable; le 10 janvier 18S2, elle déclara la parfaite orthodoxie de ses écrits authentiques; le 10 juillet 1873, la Congrégation des Rites reconnut qu'il avait pratiqué les vertus chrétiennes au degré héroïque, et le décret en fut publié le lei' novembre suivant ; enfin le 1er novembre 1887, trois faits, sévèrement contrôlés par des médecins et des canonistes, furent déclarés miraculeux.
La Béatification, conséquence de cette heureuse issue du procès, fut célébrée par Léon XIII au Vatican le 19 février 1888. On vit aussitôt éclater partout la joie. Il y eut comme une explosion d'admiration et de louanges h Végard de Jean -Baptiste de la Salle. Dans toutes les maisons de l'Institut, dans toutes les villes où les Frères avaient des écoles , de splendides fêtes furent organisées , où , devant des foules nombreuses et recueillies , tous les arts furent appelés à prêter leur concours à la piété. La peinture prodigua ses couleurs ; la musique rendit de nobles accents ; la poésie trouva de belles inspirations ; l'éloquence à son tour célébra, en d'innombrables panégyriques, les vertus et les œuvres sociales du Saint ; le bronze et le marbre eux-mêmes s'animèrent sous le ciseau d'Oliva, de Falguière et de Montagny.
Le Ciel s'associa à tant d'honneurs prodigués sur la terre au bienheureux Jean -Baptiste de la Salle, et
indiqua sans tarder, par de nouveaux miracles, qu'il fallait ajouter Téclat suprême de la Canonisation à la gloire du serviteur de Dieu. Et le 24 mai 1900, l'illustre pontife Léon XIII , le grand docteur du XIX® siècle, par un jugement infaillible, déclara que Jean-Baptiste de la Salle avait mérité, avec la gloire céleste , les honneurs i*eligieux que l'Eglise rend aux plus vertueux de ses enfants. De nouveau une joie universelle remplit les cœurs, et d'inoubliables fêtes apprirent au peuple que le ciel et la terre s'unissaient pour rendre hommage à l'insigne bienfaiteur de l'humanité.
Et nous, docile à la voix du Pontife, nous nous prostenKJHs aux pieds de notre cher Saint : nous le félicitons d'avoir reçu au centuple, même ici-bas, la récompense de ses sacrifices , et nous lui demandons humblement qu'après avoir travaillé à faire connaître son nom, ses vertus, ses œuvres et sa gloire, nous méritions d'être un jour associé k son bonheur céleste.
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